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Préface de l’Editeur.

tes curicufes, apres quelles ont de-JA merité À aquis toute l'Approba-
tion du Public de forte que certe Pre-
face étant à plus jufle titre une cfpe-
ce d'Epilogue a l’eçard de ce petit Volume,

qu'elle n’en efl Avant propos il faudra
ani changer de Methode Ÿ an lien de
vouloir prévenir les efprits en faveur de
ces feuilles rendre graces ici publique-

M2 ment

L feroit fuporfie de donner de grandes
1 loxanges à ce petit Recweil de Lett-



ment aux Meffieurs aux Dames qrei ont
témoigne y prendre tant de gout qui en
foubaitent la continuation em demoig-
mnt meme Vifiblement la part qu'ils y
premment par mille petis foins curiofi-
tés quels veulent bien mettre en njage
pour en déterrer ox développer l’ Auteur.

Mais fait qu'ils y atent déjà réufit, o4
qu'ils ne forent que fur le point dé le fai-
re c'ef} quflement la raifon qui l'em-
peche de continuer à mous envoyer de
fes lettres comme ne les diant ccritess
auc pour samufer C point du tout
pour être connu en qualité d' Auteur.

Si du reffe le file de ces Lettres
d'ailleurs tres vif C# agréable ne
pext échapper les cenfares des Critiques
trap feveres fi, à leur avis il au-
roit die être plus chatié pour aprocher
en tout de la pureté du langage moder-
ne de la Nation du conféntement pres-
qu’univerfel la plus polie du monde CS
la plus delicate 3 qu’ils fe fouviennent
de grace que cafl un Gentilhomme
Allemand qui ecrit ces feuilles
qu'il leur plaife de faire renexion qu,
apret tout en parlant écrivant en
Allemagne des mœurs manicres de

nôtre



môtre païs :l faut auffi necefairement
même dans une langue étrançere S

acommoder quelquefois à nos facons de
parler ox idiotsfmes tentoniques pour
Me peint mous prévaloir de ce qu'affure
meme en quelque endroit fort conns,
un bel Efprit moderne des plus fameux
qu'il y a des manieres de parler les-
quelles fi elles ne font pas tout à faut
françoifes pourroient bien meriter de
l'être.
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Gentilhomme Allemand.

mate
Difficilis, facilis, jucundus, acerbus es idem.

NINer tecum poffum vivere 5 nec fine tes

A re terre, 1 rt
Lettre I.

MONSIEUR.
Â Ientôt nous n’aurons plus de vi-E en vertus le caprice le plus
n ces, ils dégénerent prefque rous

malheureux de tous, vient d’être an-
nobli. Il attire nos refpeéts: nous n’en
parlons qu’avec éloges c’eft le vice
des gens d’efprit c’elt conftance, c’eft

‘Un noble caprice enfin ceft fermeté
d’ame.

L'origine du Caprice eft des plus
infames fon pere defcend de la fa-
mille des diables il s’apelle orgueil
Qui époufà la vaniré {a propre foeur

Tom, I. A De



z LETTRESDe cette nôce inceftneufe fortirent plu-
fieurs enf ns, comme la préfomtion
la fierté, la jaloufie, la diffimulation,
le menfonge, l’impieté &la folie, Le
caprice fut Painé ae la famille: il avoit
une très mechante éducation, ou plû-
tot, 11 n’en avoir point du tout: car il
faifoit tout ce qu’il vouloir il ne fe
formoit fur aucun modèle il étoit fon
propre original il n’en copioit point
d'autre, I devint en peu de tems fi
infupportable, qu’il voulut, que tout
allàr {elon fa fantaifie. TI allumala dif-
corde dans la famille de fon pere, qui,
crainte, que fes enfans ne s’entre-gor-
geaflent les uns lesautres que fon
cher caprice ne fuccombât À la fin aux
rufes de la diffimulation du menfon-
£e le mit hors de la maifon lui
affigna en même rems le genre humain
pour àpanage. Depuis ce tems fatal
la guerre fur tranfportée dans les paifi-
bles climats de nôtre hémisphère; où,
fclon tourc apparence, il n’y aura plus
de repos à eiperer aufh longrems que
le caprice exercera fur nous fon tv-
rannique pouvoir, Il n’admêt ni rai-
fon ni clarté ni éclairciffement. Il

regne



CURIEUSES. 3
regne dans les fombres rapports de
nôtre imagination il y regne avec
tous les efprits malins, qui font fortis
avec lui du fond des abimes.

Mais, où vas-tu mon cfprit quel
hyperbolique difcours m’éleve t-il au
deffus de ma fimplicité naturelle Je de-
fcends de mon Phébus, pour vous
aprendre, Monfieur en ftile vuloairc la
trifte avanture d’un amour capricieux.

Emilie, fille unique d’un Gentilhom-
me de mes amis, joignit à une beauté
naturelle, beaucoup d’efprit de gé-
nie, Son pere charmé de fes heureu-
fes difpofitions, lui fit apprendre tou-
tes fortes de féiences, Elle y furpafla
non feulement les perfonnes de fon
fèxe mais encore plufieurs hommes
très habiles, Elle (avoit la Morale la

Philofophie PHiftoire. La Pocfie,
la Mufique la peinture lui fervoient
d’amufement, Elle parloit François
Iralien en perfeétion malgré la o ran-
de vivacité qui brilloit dans tous fes
difcours, elle ne laiffa pas de s’énoncer
avec delicatef(e.

Le pere idolâtre de fa fille lui permit
de faire tour ce qu’elle voulut. II gronda

A 2 la



4 LETTRESla pauvre Mere auffi fouvent qu’elle
s’émancipa de reformer quelque chofe
à fa conduite. ’Failez-Vous, Mama,
lui dit-il fouvent, Votre fille a plus
d’efprit que Vous. La jeune Emile fe
prévalur de la prévention de fon pere
elle ne fuivoit dans toutes {es aétions
que les feules maximes que lui di-
Étoit fà petre tête on applaudit à rout

{es extravagances mêmes furent pri-
{es pour des aimables tours d’un efprit
vif &impromeu, Eloignée de tour ce
qu'on appelle docilité rémonftrance,
elle ne prit confeil fur rien la por-
ter à quelque chofe par maniere de
perfuafion fut autant que de vouloir
qu'elle n’en fit rien. Plus Sophifte que
les Sophuites mêmes elle favoit brouil=
ler une queftion avec malice elle y
mettoit des circonftances qui n’y étoi-
ent point, en ôtoit d’autres, qui tou-
choient l’effentiel.

A l’âge du babil fuccéda celui de
lPamour. Fille unique riche héri-
tiere des grands biens de fon pere, elle
ne manqua point d’amans elle en avoit
même de toutes les conditions Gens
de cour, gens d’épée gens de robe,

Petits



CURIEUSES.Petits-maitres, campagnards enfin, elle
n’avoit qu'à choifir parmi une foule
d’adorateurs.

Mais toûjours dépendante de foi-
même où plûtot de fon caprice, elle
n’en choilit aucun. Son gout bizarre

original devoir encore regler celui
de fes amours.

Son pere avoit un efpece de Secre-
taire, homme ruftre de peu de fen-
timens mais aflez bien fait pour fo-
menter l’tmour dans le coeur de la (à-
vante Emilie elle n’enfila avec lui que
le parfait le pur amour mais lc ga-
lant homme, qui n’avoit pas des idées
fort abftraites fur tout dans une sf-
faire qui lui parût méchanique n’y
compritrien il fallut qu’elle lui parlat
un peu plus humainement elie s’y
prit en fille d’efprit lui diéta un
jour la lettre fuivante

Monfieur.
Tout le monde me dit que j’ étois

jolie que je meritois d’être aimée,
Vous ne me dites jamais rien de fem-
blable, Vous me voiez tous les jours.
Si Vous apprehendez ma naiffance

À 3 vôtre



6 LETTRESvôtre condition inferieure à la mienne,
fichez que l’aniour rend rour égal,

Le Secretoire après avoir couché
ce peu de liones fur le papter, fe leva

le lui rendit avec une profonde re-
verence: fans qu’il fit remarquer dans
fon air le moindre embarras,. Emilie,
qui regardoit cetheureux flegme com-
me une marque de refpeét de mo-
deftie, prit le billet, le plia, après
avoir mis le nom du Secretaire fur le
couvert elle le jetta fur {a table
quitta la chambre fans lui cire d’avan-

tage.Le galan, qui n’étoit pas tant infen-
fible pour faire fa fortune, ne vit pas
fitot cette déclaration formelle qu’il
entra dans les deffeins de la Belle.
Quoique la furveillante Mcre d’Emilie
fût morte peu de tems auparavant, le
Pcre ne laiffa pas'de s’apercevoir de
l'intrigue de fafille pénétré de honte

de chagrin il lui en fit de vives re-
proches mais celle-ci à fon tour lui en
fit bien d’autres prétendit qu’elle avoit
naturellement tout autant de droit de
fe choifir un mari qu’il en avoit eu,
pour (e choifir une femme, Le Pere

eut



CURIEUSES. 7eut beau lui alléguer la baffe maitlan-
ce de fon amant avec mille autres ral-
fons, qui regardoient le bonheur de fa
tille Phonneur de maiton elle y
refta infenfible.

Dans ces circonftances le Pere s’avi-
fa de gagner le Secretaire, Il commen-
Ça à lui faire peur il lui parla de pri-
fon de coups de piftolet, "Ces me-
naces furent fuivis des offres de lui con-
ter une belle fomme d’argent, sil vou-
loit renoncer aux prétentions de f fille.
Le Secretaire bon homme traita-
ble, ne vit pas fitot devant fes yeux le
brillant étalage des plus de cinq cent
ducars, qu’il faccomba à la tentation
il les prit s’en alla,

Emilie qui fe vit trahie abandon-
née de fon amant {fe livra à toutes les
fureurs d’un amour outragé elle tom-
ba malade bientôt on craignir pour
fa vie. Son pere accablé de douleurs,
ne put la voir dans ce trifte état, fans
verfer des larmes dans l’aprehen-
fion où il étoit de caufer la mort à cette
fille fi chérie il prit la refolution de
facrifier coutesles autres confiderations,

Pour lui fauver la vie, Il fit promte-
ment



LETTRESment courir après le Secretaire, &l’en-
gacea après fon retour de ferrer les
noeuds contraétés avec fà fille par les
liens du mariage.

Mais Emilie pleine de dépit de
rage, nc voulut ni le voir, mi l’enten-
dre. Le pauvre pere plus confus
plus embaraflé que jamais, médita
des nouveaux projets, pour faire agré-
er à fi fille un de fes autres préren-
dans mais elle refufa avec une opi-
niatreté conftante les offres les plus
avantageux.

La contimuation de cette Lettre fera
inferée daus la piéce fuivante.

Chez Antoine Hanfcheit Imprimeur de Francfort fur
le Meyn, la feuille pour un fin-
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Lettre II.
Suite de la lettve précedente.

À maladie de la trop conftante
Emilie augmenta de jour en jour,

AL 4 Dans les tranfports de fa chaleur
élle ne nomma que fon cher amant, Le
bon garçon f@ préfenra plufieurs-fois à
Ja rûelle de fon lit pour obtenir fon
pardon. Le pere y joignit fes prières

le confeffeur fes pieufes exhortations.
Mais tout cela fut inurile.  Frilie con-
fondoit dans l’objet de fon amour celui
de fa haine. Son cœur fe déclarois
pourl'un, fon caprice foûtenoit l’au-
tre enfin, après avoir fouffert rout ce
que deux paffions fi contraires ont de
plus accablant, Emilie fur la trifte vi-
élime de fon caprice, elle mourut.

rues

Loin, L. 1B Cette



10 LETTRESCette funefte avanture m'a fait faire
bien de fericufes reflexions au fujet d’-
une pallion fi malheureufe, Nous ne
{aurions croirc combien ce défaut tient
de nôtre mauvaife éducation. Le caprice
eft prefque la premiere paîfion d’un
enfant, Il veut déjà bien ce qu’il veut,
Le feul refus d'une poupette fuifit pour
mettre le jeune petit cœur dans un emt-
portement étrange Cette opiniatreté
s’acroît avec l'âge fe forme fous les
fiers aufpices de l'amour propre. Que
nous ferions heureux, fi nous pouvions
brufquer cet ennemi-de nôtre repos,
avant qu’il étende fon empire für rou-
tes nos aétions, j'ai remarqué encore
que le caprice a plus de pouvoir fur
l’efprit du beau fexe que für le nôtre.
Laraifon m’en paroît évidente. À peine
avons-nous atteint l’age de 10, OU 12,
ans, qu’on nous met au collége, ou
dans la milice, ou dans un efpece de
métier fous la rigoureufe difcipline
d’un maitre defpotique fouvent ca-
pricieux. Quand nous fortons enfin
de cctefclavage que nous entrons dans
le monde, nous voici par-tout ex-
pofés à la cenfure publique, à la mov
querie aux infulres aux contradi-

étions.



CURIEUSE S. ïrétions. On fe défie Pun l’autre on
fe querelle on fe bat für le moindre
mot laché mal à propos fuflions-
nous les plus fenfés, les plus fpirituels

les mieux inftruirs de tous 11 y cn
aura toujours d’autres qui nous difpu-
teront le pas, qui découvrironr en
nous des foibleffes, que notre ingeni-
eufe vanité a fû nous cacher à nous-
mêmes. Cela rabaïfle un peu les hau-
tes idées que nousavons conçuës de nô-
tre c{prit de nos ralens. Nous dé-
venons humbles dociles, pour évi-
ter d’être ridicules. C’eft bien autre
chofe à l'égard des filles élèvées fous
les yeux d’une mere tendre indul-
gente, celles fe gâtent l'efprit avec mille
fadaifes niaiféries, dont elles fe for-
ment un fiftème de morälité au dépit
du bon fens. À peine font-elles en âge
de paroître, que tout le monde les flar-

te les cajole On ne fauroit fans
commettre une grande impolitefle
leur reprocher le moindre petit défaut,
Sont-elles en pofleffion de quelques
charmes, ou qu’on leur trouveunpeu
de beauté, les éloges (e prodiguent en
leut faveur de tous côtés ne laiffent
plus chez -elles aucun vuide aux fénti-

LB 2 menus
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LE LETTRESmens de la modetftie de la foumi£
filon, C’eft de-là que l’orgueil, la va-
nité le caprice fe forment dans leurs
cœurs font infenfiblement les princi-
paux traits de leur caraëtère, Il eft
vrai, que nous fommes fouvent nous-
mêmes la caufe de l’humeur altière
capricieufe de nos femmes fi nous
donnions moins d’encens à leur beauté
en qualité d’amans, elles ne nous feroi-
ent point enrager par leur mauvaife hu-
meur en qualité de maris,

Je trouve qu’il y a deux fortes de
caprices. L'un vient d’un défaut d’-
efprit lautre de ce qu’on en a trop;
ce n’eft pas que l’efprit, confideré en foi-
même puiffe être la caufe d’un tel dé-
rangement; mais c’eft comme un hom-
me qui et plétorique, auquel l’abon-
dance du fang caufe toutes fortes de
maladies, Un efprit bien placé eft
toûjours docile, il n’affe(te jamais les
grands airs il connoit la fragilité de
Ja nature humaine, il s’humilie, toù-
Jours prêt à fe laiffer corriger,il ne fait
ce; que c’eft que caprice,

Les hommes flupides qui ignorent
l’ufage de l'efprit, parce qu’il n’en ont

point



CURIEUSES. Yypoint, font comme des bêtes: ce qu’ils
veulent ils le veulent avec violence,
On a beau leur faire de rémonttrance,
les plus beaux fyllogifines y perdent
leur force; c'eft comme {i l’on voutoit
apprendre à un boeuf de labourer la
terre parraifonnement. Avec ces for-
tes d’efprits i} faut aller la bride en
main c’eft à dire les contraindre par
kb force des loix des fuplices pour
empêcher, que leur caprice bruri
Be caufe du dèforde dans la focieré ci-
vile,

Le capricieux fpirimel eft un ani-
mal d’une tout autte efpèce, Moins
traitable, plus dangeureux rarement
corrigible. C’eftici où le caprice prend
les noms des vertus où nous lui
faifons fouvent l’honneur de le traiter
de fermeté de conftance de picté
même. Combien d’articles de foi n’y
a-t-il pas qui en tirent leu ‘IT

r nai ance,Après mille difpures agitées de part
d’autre Les théfes d’un capricienx
farrans

svt UV FU)malheur aux autres, qui ne s
rent de bonne grace.

B3 C’eft



x4 LITTRESC’eft le caprice feul, qui a fementé
tant de f{eCtes d’héréfies dans la reli-
gion chrétienne, qui en elle-même eft
pure fimpie à la portée de tous los
hommes. Un homme d’eslife, qui fe
{ent un peu de lumières de fupé-
riorité, veut d’abord en impofer aux au-
tres il veut briller faire admirer
fon cfprit. On ne lui contredit pas fi-
tôt qu’il ne fe fente bleffé il entre
dans une fureur dévote il nomme f@
caufe la caufe de Dieu il difpute, non
pour foûtenir la verité, mais pour de-
fendre {a théfe le caprice y furvient.
Adieu bon fens, verité, religion: Vous
n’avez plus d'autorité, que pour faire
eurager. çet honète homme qu’on
vient d’attaquer à fon endroit fenfi-
ble,

Te caprice nous fait renoncer non
feulement à la connoiffance de la
verité, mais il dérange auffi les principes
de la focier( civile nous rend nous-
mêmes très malheureux, l!ne fuffirpas
de foûtenir nos erreurs, nous voulons
encore que d’autres y fouftrivent,
qu’ils rompent avec ceux, qui nous
font contraires, Enfinil nous rend in-

com-



x

CURIEUSES. 1$commodes à nous-mêmes hmffb'es
aux autres, Il n’v a rien de plus fa-
cheux que de foûtenir rolijours le mê-
me parti &le même perfonnage, dans
une fituation où la prudence notre
propre interêt nous ordonnent de plier.
Nous ceflons d’être vaifonnables f1-
tor que la raifon nous paroît étrrangere

qu’elle nous vient d’un autre. INous
ne voulons être fages que par nos pro-
pres lumières jaloux de notre merite
imaginaire, nous ne voulons être re-
devables qu’à nous-mêmes du bon-
heur de nos jours. Nous atrribuons
à l’injuftice du ciel, oua celle des hom-
mes, les maux que nous foutfrons
quoiqu’ils ne foient proprement, que
les effets naturels de nôtre caprice de
nôtre indociliré.

L’expérience nous convainc tous les
jours de la foibleffe de nôtre cœur
des égaremens de nôtre efprit, pour-
Quoi permettrons-nous encore à un
aveugle caprice de ranger nos altions

de décider de nôtre fort Pourquoi
ferons- nous fi peu de cas de la Morale
chrétienne,-qui nous prêche le rénon-
dement à nôtre propre volonté qui

vevfr



16 LETTRESveut que nous nous défions de nous-
mêmes que nous fuivions en tour
des maximes plus falutaires que ne font
celles qui nous viennent d’un efprit foi-
ble corrompu. Puiffions-nous im-
primer ces verités dansles jeunes cœurs
de nos enfans, nous faire nous-mê-
mes les modèles de ces aétions que nous
voulons qu’ils imitaffent. Ii n’y auroit
plus de caprice, qui troubleroit le mon-
de nous élèverions dans nos enfans
de dignes citoiens pour l’état, de
vrais chrétiens pour l’eplife.

Voilà, Monfieur mes reflexions:
excufez leur longueur qui Vous a peut-
être ennuié.

Je füis avecun cœur, qui Vous ho-
nore veritablement

MONSIEUR
Vôtre très bumble £5 très

obciffant Serviteur.

Chez Antoine Heinfcheit Imprimeur de Brancfors fisc
de Meyn, la feuille pour un fin
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Non folum adventus belli
Calamitatem, Seneca. {ed metus ipfe adfert

Lettre III.
À U?allez-Vous faire, MonfieurC0Vous voulez quitterVôtre cam-

feureté derriere nos remparts Vous

croïez déjà Hannibal ante portas. On
ne parle que des guerres, On leve des
trouppes par tout. Chaque Souverain
défend le tranfport des grains hors de
fes terres, Il s’agit de faire un nou-
velEmpereur, La maifon de Bavière
prétend à la Succcifion de la maifon
d'Autriche. Le Roi de Pruffe entre
avec trente mille hommes dans la Si-
léfie, La Succeffion de Juliers de
Bergue n’eft point reglée encore. Tou-
tes ces circonftances-là nous ménacent
d’une guerre, il eft vrai mais

n'avons, s’il plait à Dieu, rien à crain-
dre dano na

nous



18 LETTRESnous fommes, nous garantit des inva-
fions d’un ennemi, qui ne trouvera
rien à manger chez nous à moins
de deux ou trois bonnes récoltes je ne
vois pas comme on puifle s’entretuer
honètement faire fubfifter des troup-

pes.Imaginez Vous une armée en mou-
vement qui porte l’effroi la cala-
mité par tour, qui gâte plus qu’elle ne
confume: qui faccage, qui brûle, qui
tuc dont les desordres ne font arrêtés
par aucune loi: où les amis les en-
nemis ruinent également le païs: où
lon ravage les champs les vignes
enfin, où tout eit abandonné au foura-
ge à la defolation à la fureur des
Soldats. Vous comprenez bien Mon-
fleur, qu’il faut un autre tems pour
ces fortes d’entreprifes, Nous fommes
aifez ruinés, pour ce qu’on fe donne la
peiné de nous ruiner encore. Nos
païfans reduits en partie à la dure ne-
ceffiré de {e nourrir des cartofles, au
lieu du pain, n’ont plus qu’un harneau
à brûler une vie À perdre,

Les entreprifes du Roi de Prufle ne
nous regardent point, Ce Prince avi-
ft fera valoir fon argent fes troup-

pes.



CURIEUSES. 19
pes. Il tes offre à la maifon d’Autri-
che qui en aura befoin. Il eft vrai
que la maniere comme il s’y prend,
paroit un peu extraordinaire mais,
n’attendons rien que de grand de jufte
d’un Prince auifi magnanime éclairé
que lui.

Vous craignez nos puiffans voifins,
les François. Ils ne manquent ni des
troupes ni de l’argent ni des vi-
vres, ni des deffeins pour profiter des
troubles de Empire, Mais laiffons-
M cette crainte. Les Francois font des
honètes gens. Le vieux Cardinal de
Fleury leur a appris à vivre leur grand
goût pour les conquêtes a été ai
fz fatsfait par les quatre derniers
traités de paix conclus avec certe cou-
ronne, Tous nos Souverains y met-
tront le non plus ultra. Le monde
Chrétien connoit, Dieu merci, fes in-
térêts quoi que la France puiffe faire
pour étendre encore fes limites y On
n’y condefcendra plus j'en fuis feur.
La raifon même préferit des bornes à
la puiffénce de cette Monarchie, Aflez
redoutable pour fe faire refpeéter de
fes voifins pour être en feureté con-
tre leurs attaques que pourra-t-elle

Ca fou-



20 LETTRESfouhaiter d’avantage Si ce n’eft de
conferver la paix de fe voir toujours
heureufe,

Voilà, Monfieur, les dignes maxi-
mes de cet illuitre Prélat, qui gouver-
ne aujourd’hui la France avec tant de
fagefle: maximes qui regneront en-
core après fà mort, quand nous fup-
poferons qu’il y aura des Miniftres y
qui entendront le veritable interêt du
Roi de la Nation.

Vous foupçonnez encore que la
France ne foit fecrétement d'intelligence
avec la cour de Bavière:& qu’elle ne foû-
tienne fes prétentions contre la cour de
Vienne. On n’en fait rien encore
mais 1l eft vraifemblable que la mai-
fon de Bavière ne fera point fans un;
puiflant appui,

Quoi qu’il en foit, que la France
prenne le parti de la maifon d’Autri-
che felon la Sanétion Pragmatique,
ou qu’elle favorife les prétentions de
la maifon de Bavière. Que le Roi de
Pologne ou l’Eleéteur de Bavière, ou
le Duc de Lorraine, ou quelque autre
bon Prince devienne Empereur Que
le Roi de Pruffe emporte une partie de
la Siléfie y ou que cette belle Province

refte



CURIEUSES. “1refte le bijou de la couronne de Bo-
héme. "Tout cela ne fera rien à nous

nous n’y prendrons aucun parti ces
affaires-là fe vuideront bien fans nous,
qu’on nous laiffe en paix. Nous re-
fpeéterons l'Empereur que le Deftin
nous donnera. Il décidera en Juge fu-
préme des autres différens conjointe-
ment avec-les Erats de l'Empire, Voilà
que tour ira bien. Quand on n’aime
pas la guerre,‘la paix eft bientôt faite,

il n'y a point de controverfe fi em-
brouillée qu’elle ne foit d’un facil ac-
commodemert, pourvu qu’on veuille
qu’elle foit accommodée.

Ecoutez-en Monfieur Padmirable
Projèt que j'ai entendu faire, il ya
quelques jours à ‘un Caffé d'ici. Un
honète bourgeois affsau b

out: Unetable fort longue tenant la gaz te
Ete d’une main la pipe de l’autre,

mit à raifonner {ur les affaires du
tems. Il avoit veritablement l’air d’un
de ces anciens Diétareurs Romains,
{on autorité s’accrût avec fon auditoire.
Bientôt une douzaine de têtes pour
lui prêter Jes oreilles, fe rangerent en
dermicercle autour de la fienne.

I n’y avoit plus de place pour y four-
rer auili la mienne mais grace au pa-

Pat)

3 théti-



LETTRESthétique difcours de ce grand orateur,
je n’y perdis rien. H y à vingt ans,
dht-1, aue je defcendis dans la maifon de
pofle à Worins il avriva après moi us
étranger du fort bonne mine &p tvès bien
fait. JL entva dans Padartement où
pétois, {7 après m'avoir ralué fort ho-
nètement il sentretint avec moi fur
toutes 1ortes de 1ujets pendant une.bonne:
demi-beuve Fe lui trouvois de la poli-
zene du favoir-vivre. IL fe rémiit après:
dans fa chaîfe de pofte t5 je lui foubaitois-
tort familièrement un beuveux voïate.
L'bôte après avoir entendu que je trai-
tois ce Seigneur de Monfieur, m'apprit
que je venois de parler au Roi Stanislas.
Etonné du grand performsage autand que
chavmé de fon bumanité extraordinaire
7e me fentis fort dévoué depuis ce tems-
là à ce bon prince. Fe-menviois point
dans la faite la. couronne de Pologne
au digne fils du Grand Augufle, mais je
l’eufje pourtant également 10uhaité au Roi
Seumnslas 3 HT fi cela dépendoit de moi,
3e la lui mettyois encove fuv la tête.

Âces mots un grand murmure sS'éleva

NI

dans cette petite anemiblée. Om fut cho-
qué d'entendre parler f@ libvement en fa-
veur de cerillufive Allié de France. Que
diable sécria un de la rrouppe que

de-



CURIEUSES. 23deviendroit done PEle&teur de Saxe? Em-
pereur répondit cet bonne éclairé, avec
#2 aiv de fatisfa&Hion qua tranquilja
tous fes auditeurs, Et que fevez- Vous,
donc demanda un rroifrème, de l'Ele&teur
dde Bavière F1 fera Roi de Bobëme, ré-
Pondit encore l’autre. Voici, pourui-
vit -il, comme qe vmfonre La Moravie
avec la Siléfie fuperieure reflcra à la mai-
Son d'Autriche. La bafle Silefre fira cé-
dée au Roi de Pruffe, de même qu’une
Partie de Fuliers de Bergue, dont
la maifon Palatine gardera Pautre par-
tie, Les voila tous fatisfaits.
Tous enfemble fe gavantivont vecipro-

quement la vofjefnon de leurs terres re-
fpeétives. La Cour de Vienne y perdra
moins que par “me guerre fomrueufe
Guerre, qui lui cofitera peutétre plus que
les provinces qu’elle pourroit cedev d un

bavent, qui lui difpute fes droits de fisc-
ceffon d un ami, auie(t afjez puil-
Sant vour lui prêter le. Jécours dont eke
E befoin,

Pavoue, que j'admirois en fécrer ces
radbnnémens là j’y trouvois le bon
fens d’un honète Républicain, je
Penfois, qu’en tour cas on pourroit

con-



44 LETTRES-onfulter cet oracle politique y avant
que de commencer une guerre, dont
Piluë eft toujours incertaine la mi-
{ére inévitable.

Je füis avec un coeur ouvert &fincére

MONSIEUR
Le 22. Decembre 1740.

Vôtre très bumile ç5 très
obéifant Serviteur.

Chex Antoine Heinfcheit Imprimeur de Francfort fer
de Meyn, 16 feuille pour un fau.



LETTRES:
IEUSE

Pour l’Année 1741.

Haufifli patrias luxuriofus opes. Martial.

Lettre IV.

MONSIEUR.
J Ous avez raifon l’argent fait

tour il nous rend chers à nos
amis redoutables à nos enne-

mis: il nous amène des trouppes il
charge nos magafins élève nos rem-
parts. Mofïennant cette clef univerfel-
fe, nous ouvrironsies frontières de nos
Voifins nous leur préferirons lesloix
qu’ils menacent de nous donner. En-
fin, fi nous avons de l'argent, nous
n'avons rien à craindre.

Mais, permetrez-moi, Monfieur
une queflion où eft- il, cet argent
Vous m'en parlez comme fi nous pof-
{édions les tréfors de Créfus tout
l’or de Pérou. Vousle dirai-je nous
n'avons jamais été plus pauvres, Par-
tour on fe plaint que le diable avoit

Tom L D empor-



16 LETTRESemporté l'argent, Quelques-uns di-
fent qu’il l’avoit caché dans les caifles
des avares d’autres foûtiennent, qu’il
en avoit porté une bonne partic ,dans
les couvess, où il en tiroit de gros in-
tercts parceque toute la nation dévote
s’y donne joieau cœur, bonne nour-
ritureau corps: Il fautqu’elle joue bien
fin, s’il ne lui excroque à cetre Occa-
fion mainte bonne ame y qui ne faura
toûjours tenir contre la tentation,

Plutieurs s’imaginent que l’argent
s'étoit peu à peu converti en vaificile,
en gallons, en éroffes riches, en brode-
ries chofes femblables, Il eft bien vrai
que dépuis environ vingt ans l’argen-
terie eft devenüe fi fort à la mode dans
les maifons des particuliers, qu’on s’en
fert même à des certaines petites nece(-
fités, où l’on devroit un peu refpecter
la valeur d’un métal fi précieux,

D’autres foûtiennent qu’il y avoit par-
cipar-là de ces grands honètes vo-
leurs aux cours des Princes y qui fa-
voient faire entrer les déniers du Pu-
blic dans leurs coffres, par. maint fou-
plefles tours d’efprit. Les poftes
qu’ils y occupent dans les finances
la faveur du maître leur en fournit tous
les jours de nouvellés occafions.

Encore,



CURIEUSES. 27Encore, dit-on, mais j'ai peine à le
croire, que le diable pour appauvrir
les Grands-Seigneurs, leur envoioit de
tems en tems certains Philofophes, qui,
verfés dans les fciences occultes fe
trouvoient continuellement dans un
commerce miftérieux avec les efprirs
fur-rôur avec ceux qui habitent le feu

qu’ils nomment Salamandres.  Jene
fai fi Vous avez jamais entendu parler
de ces créatures, regulièrement invifi-
bles. En tout cas je Vous renvoie au
Comte de Gabalis, qui Vous donnera
là-deflus des inftruétions édifiantes,
Ces petites créatures poffédent des char-
mes fi extraordinaires, qu’on ne peut
jamais ceffer de les aimer quand on
s’eft une fois familiarifé avec elles. 1 es
philofophes, Gardiens de leurs miftà-
res, ne s’amu{ent jamais avec la canail-
le; ils ont même en grand mépris la
plûpart de Savans, parce qu’ils font pau-
vres font mince figure. C’eft aux
Grands de la terre aux Rois aux
Princes aux Comres, aux Richards
qu’ils s’addreflent. Ils ne leur décou-
vrent pas fi-tôt la raviffante beauté
d’un Salamandre qu’ils en déviennent
amoureux, Cet cfprit luifane les en-
flamme d’une paifion ti forre pour le

L.. DE ù feu



28 LETTRESfeu les charbons, qu’ils en font feur
unique occupation on les voit fiflet
avec une ardeur extrème devant une
fournaife dans la quelle le Salamandre
leur découvre tous fes attraits, C°eft
là qu’ils lui confacrent avecune ardente
dévotion tout l'or l'argent qu’ils peu-
vent trouver. L’efprit du feu s'y prend
auflitôr fait fondre d’une manière fur-
prenante ce precieux métal mille cou-
leurs brillantes en forteht s’entredé-
truifent tour à tour les Gnomes, gar-
liens des tréfors de la terre s’y mêlent
avec les Sylphes les Nymphes,
téjouis de fe voir enfemble dans l’alem-
bic, commentent des conttedanfes Airi
gloifes ils fe roulent, ils fe croifènti
tis s’embraffent, ils voltigent ils fous
tillent en l’dir forment enfin ce éd:
hos metveilleux, qui donna jàdis là
maiffance aux quatre élémens de nôtré
globe, Les vapeurs qui s’exhalent pat
de longs ‘tuïaux fervent à toitt ce qu’il
y a de plus précieux dans le genré dés
effences. 1

Voilà, Monfieur, cè qui fentun péit
la fable, imais il ya dés gens de prô-
bité defôi qui-m’ent affûré, qu’il
n‘y ait que trop de vérité. Jeconnois
même un. de ces crands Calculateuts,
fils d’Aichimède de PAlgébre qui

m’a



CURIEUSES. z=m’a voulu perfuader, que la moitié de
Tor qui nous a été aporté de Mexique
avoir déjà pris le chemin de retour par
noscheminées, Je ne fai, fi Vouscom-
prendrez la façon d’un voiage fa fubli-
me Inais, fouvenez-Vous, que tout
cet Univers n’eft compofé que des Mo-
nades qui font de petites particules de
la matiere divifibles à l'infini l’or,
qui eft le corpus chymienm fe vonnt
liquifié diffous par un habil Adepte
s’en va par les regions érhéréennes fc
précipiter dans ‘1e fein de fon païs na-
tal.

Toutes ces raifons Monfieur, con-
tribuent fans doute au manquement
des efpèces mais la plus grande la
plus générale de tout regarde nôtre
tmauvaife oeconomie.  Confidérons
l’état en général les differentes con-
éditions: en particulier. L'agriculture
eft le fend des richeffes d’un état rien
h’eft plus negligé chez nous on P-
#bandonne aux foins des hommes les
plus ftupides nous traitons les païfans
commé des Hecatombes deftinés aux
vi@imes publiques ou comme nos
chevaux de pofte qu’on force de cour-
Tir jufqu’à ce qwilsrombent crévent.
La nobleffe fa plus que fes titres pour
faire paracle, la plüpart de leurs terres

D 3 font



jo LETTRESfont engagées: les Gentils hommes qui
ont un peu de cœur, ou d’efprit fe
jettent dans les armes où prennent fer-
vice à la cour pour aider le Prince à
manger fou païs. Le commerce elt à
Pagonie, piêt à expirer, il difpofe
de fes biens en faveur des Banquerout-
tiers, Dans les grandes villes i] regne la
mode qui e{t une certaine mala-
die d’efpric, qui infeéte les habitans,
qui n’aboutit qu’a ruiner les familles
par toutes fortes de petites folies.

Il eft vrai, qu’on ne voit rien de ces
mifères à laCour.  L’abondance, les
plaitirs le luxe y regnent plus que
jamais mais bientôt les caiffes feront
vuides les reflources manqueront.
Les confeillers de finances, auront beau
inventer de nouveaux moiens pour
faire de bargent où it n’y a plus rien.

Les faux principes d'honneur nous
portent à mille excès ridicules, Ceux,
qui en rcfleintent le triftes effèrs parleur
ruine, décrient tous les ménages qui fe
gouvernent encore avec un peu d’or-
dre, &foûrenus d’une trouppe de fai-
néans de domeftiques ils apellent
avares tous ceux qui n’ont-pas affez de
générofite pour fe ruïner de gaïeté de
cœur. Un homme qui fait de la dépen-
fe eft toûjours confidéré commeuntrès

Honète



CURIEUS ES. 35honète homme; quoiqu'il ne païe ja-
mais fes dettes, Impoiteur, fourbe,
feélérat, tout ce qu’il Vous plawa, la
dépente lui donne bon air lintroduir
par-tout, N’a-t-il plus rien à dépen-
fer, elt-il misà fec, fait-il crifte figure:
n’importe, il aura toûjours encore un
air de noblefle fe piquera d'honneur
de s’être ruïné noblement.

Quel malheur pour un pais y quand
le Prince eft infecté lui-même de ces
faux fentimens de générofité, I fer
dix mille miferables, pour combler cin-
quante de fes Courtifans de bienfairs
il aura une Cour magnifique un pars
rempli de mendians. Il fera des pré-
fens de cent ducats à un homme qui lui
apporte une bonne nouvelle on mer-
tra par (es ordres un de fes pauvres
jets en prifon parce qu’il eft en av-
rière avec trente fous de contribution.
Il donnera une penfion de plus de mille
écus à un indigne adulateur, pendant
qu’il laiffera crèver de mifère un vieux
officier reformé qui a expofé fa vie
pour le bien de la patrie: recompen-
fera, au poids, de l'or des pierreries
quelque {ervice infame qu’on lui a ren-
du &il nefe fouviendra plus d’un ho-
nète-homme, dontlesfages confeils l
Ont garanti d’un grand malheur. L’entre-

tien



33 LETTREStien d’une maitrefle lui coûtera plus de
depente que deux ou trois baslagres ne lui
rapportent, Le théatre;le jeu;la mulique,
la table, la chaffe, enfin,rour ce qui donne
de l'éclat, lui coûtera plus à entretenir
que les hommes dont il a béfoin, pour
gouvernerfes provinces, Ajoùtons-y lc
nombre affreux des écornifleurs des
fainéans officiers inutiles, gens qui
nefontbonsärien plus, qu’à manger le
païs: fruges confumerenati.

Pour contnbuer à cette mifèrable générofité
d'un Prince, les fujets font reduits à la dernière
mifere. Cambien de pauvres païfans en plufieurs
endroits de l’Al«magne n’onvils pas éte obligés
de vendre leur bétail, leur peticsmeubles, leurs
champs &leur chaurnières, pour fournir aux ex-
ès de leur Souverain, de s’en aller après avec
leurs femmes enfans, pieds nuds prefque
fans chemife 1e bâton à la main chercher un
maître plus doux dans les Iles de l’Amerique.

Après toutcela Monf. nousavons encore la ba-
{ele de nommer ces Princes-là grands, généreux,
magnauimes

Mais trêve de morale je fens que le zèle m
emporte. Je viens de blèmer les- dérangemens
de nôtre oecono.nie je Vous parlerai dans
une autre leure des moïens pour la rétablir
pour fubvenir à la necellité préfente des efpèces.

En attcadant ;e luis
Monfeur,

Vôtre vrès humble très sbéiffans Serviteur.

Chex Antoine Heénfchest Imprimeur de Francfors fur
de Meyn, Ja feuille pour un fan.



LETTRESCURIEUSES
Pour l'Année 1741.

mog—Pa Sem cou mcfsas u3 modus oprima regula res

rum, ‘Pythag. Sam.

Lettre Vi
MONSIEUR,

HE Vous tiens paroles voici mon
m petitvideur au fujet de l’oecono-

x

fujets.  Suppofons qu'il n'ait

r mie. Commençons par le Prince
aont l'exemple impoie {eul à tons fes

raifon à rendre de f@'conduite ni à
Dieu, ni aux hommes, dèn propre
interêt devroit d'engager de traiter fes
fnjets. Avec plus de menagement
comme des créatures de fon efpèce.
Mais fuppofons auifi qui nous fuifio
tous fes efdlaves que nous ne na il-
fions que pour lui que, Maître ab-
{olu de tous nos biens de
actions, il pourroit nous mettre ni-
veau avecle bêtail de fes métairies-
C mêmee même interêt lui fera toûjours

Tom. 1 E çon-



54 LETTREScotnoitre qu’il fe fait cout le tort à foi-
même, quand il agic mal avec fes fujets.
Un campagnatd qui ne prendroit au
cun foin de (en bétail qui le laifferoit
fâns nourriture, fans foin, fans paille,
qu'il vive y qu’il crève qu’elle utilité
Jui en reviendra-t-i? pourra-t- il fe
{ervir de fes bonnes bêtes à lui labou-
rer les champs, à euitiver fès terres,
pourra-c-il mettre à profit leur f@n-
té, leur force leur addreffe

Regardez les pauvres païfans le
menû peuple, que je compare ici aux
bêtes, font-ils mieux entretenus? en
A-t-on plus de foins elt-ce qu’ilsne
wivent pas comtne des bêtes y, au mé-
pris du Créateur, à la honte du gens
re humain «Trop heureux encore fi
leur fort {e pouvoit comparer À celui
des chevaux des chiens de chaîfe, que
les grands Seigneurs font nourrir. avet
tant de foins dans leurs écuries,

C'eftungrand malheur pour ta pais,
que nos Princes ne connoiflent pas là
mifère de leurs füjeis On tâche de
les décourner d’unè fi affligeante {pe-
culation on leur cachè leur veritable
interêt: on les divertit de mille manie=

res



CURIEUSES. 35res pour empêcher qu’ils n’aient
du chagrin on les amufe de toutes
fortes de bagatelles, pour les diflraire
des reflexions ferieufes. Enfin le
Prince ne paroit être tel, que pour le
plaifir pour le rang les Minittres
{ont proprement ceux qui regnent,

Vous me direz, Monfieur, que cela
nous importeroit peu, {i le Prince, ou
le Miniftre gouverne pourvu que le
gouvernement foit fage heureux.
s’accord: On a vû des Princes igno-
fans qui avoient des bons Minittres

leur Regence fut heureufe on a
vu des conquèrans de Heros des
Princes fort fpirinuels, qui ont ruiné
leur païs a raifon en elt claire ils
avoient negligé l’occonomie, qui cit
l'ame du gouvernement,

Mais. je fens que je nvégare de mon
Propos: -Pardon j'écris une lettre,
où il eft permis d'embrouiller un veu
plus les penfées, que dans une differ-
tation faite dans lesregles, Je reviens
aux reflexions qui regardent le man-
quemeur des efpèces les moïens
pour fe tirer d’atfaiire dans les conjon-
sétures préfentes où tout {fe décidera
par l’argenr,

La L’occo-



36 LETTRESL’oeconomie publique eft dans um
trifte état nous n’avons pas dequoi
païer nos dertes où prendrons-nous
encore de l’argent pour mettre des
trouppus fur les pieds Faifons com-
me les medecins habiles, étons la caufe
du mal il ceficra de for-même la
fanté fera de retour.

Jai indiqué en partie les maux qui
nous ont amèné la diferte voïons com-
ment on pourroit les lèver.  Pai ellè-
gué en premier lieu les rréfors qui font
cachés dans les couvens dans les caif-
fes des avares ces Tréfors-è, je le
avoue font trop bien gardés on y
emploiera en vain les charmes de a
Magie les efprits, gardiens de ces ri-
chefles, font trop avifés trop mè-
chans, pour fe laifler tirer les vers du
nés à moins de {e damner avec
eux ils ne répondront jamais à nos
citations,  Laitions-là lescouvens les
avares nous prêcherons en vain la rer
nonciation des biens terreftres à ces
focietés, qui ne prétendent vivre que
pour le ciel nous perdrions de-mê-
me tous les traits de morale, pour con-
vertir un avare qui nmavouera jamais
fon crimine, puifque veritablement il
ignore. Ce vice-là fe tient le plus
incognito de tous. Le



CURIEUSES. 37Lefécond article regarde la vaiffelle
d'argent, les galons, Les éroffes riches

chofes femblables qui font que 1’.
argent vient hors du commerce. Le
huxe de cette nature n’a jamais été plus
&#la mode, I n’a non feulemenr tout
argenté doré à la cour mais jes par-
ticuliers mêmes donnent dans ce goût
brillant. Nous ne faurions croire com-
bien il eft dangéreux au public. T'ou-
te cette argenterie ne roule pas il
faudroit lui donner une figure courante

en faire de la monnoie. je n’exclus
Pas ici les decorations magnifiques
dont on a honoré les corps les fta-
tues des fainrs dans nos eglifes. Ils fe-
ront rejouis ces faints de voir em-
Dioiésau bien public ces ornemens fa-
ftueux inutiles dont ils n’ont ja-
mais fait cas pendant leur vie, qu’ils

freitimeront bien moins encore après
leur mort.

Comment s’écrira ici quelque bon
Patriote nous obliger à porter nôtre
vaiffelle à la maifon de la monnoie pour
en faire battre des écus Voiläun trait
de finances du fameux Law, digne fa-
vori du Duc Régent, qui, l’année 1720.
tacha de convertir toute l’argenterie de

E 3 France



48 LETTRESFrance en billets de banque, c'eft di
ze cArien Quel abominable contesl

Quartier, Monfieur le Patriote
écoutez moi. Je ne fuis pas ficnnemi
de mon propre petit interet, Nr de CE
lui de mes amis, pour donner un cons
feil femblibls, le porterai avec plai-
fir ma vaiftelle d'argent qui n’eft pas,
grande chofe, à la maifor de la mon-
LOIG Mais à condition qu’on, m'en
païe la. valeur en, bannes-& belles. cf,
pèces point de papier, sil-V ous plair;
cette fichie matière n’a pas la qualué
courrante à banniffons -en à jamais li
ufige.

Suppolons un: état compofé d’eavis
von cent mille, familles il y en aura
mille riches nobles, qui aurons çha-
cune, Pune portant l'autre, pour 5oo.
florins d’argenterie cela fera la fomme
de 500000, fl. I. y en aura encora
denx mille familles bourgeoifes, dont
chacune aura, lune auffi portant l’au-
tre pour: 160. fh d’argenterie, ce qui
revient à la fomme de 200000. fl.
y en aura encore dix mille familles par-
mi le menu peuple, dont chacune, à
proportion, aura pour environ 15. fl.
d’argenterie ce qui fait la fomme de
15au00. Voilà une lomme de 8goooo fl.

cntre



CURTEUSE S. 7x‘enire les mains des Particuliers, qui ne
faiflera pas de contribuer à la cireula-
tion f unle fi neceffaire au Public,
Ajoutez y des tréfors du Prince les
dons giatuirs ‘des fhinrs des Folies, les
foins pour cultiver l’agrieulture, le
<ommetrce les fabriques 5 avec
‘Quelques autres épargres À l’érard de
‘divers excès y qui font fortir l’argent
hors du païs. Tout ccla nous amène-
Ta non feutement le meceflaire mais
encore itHibondattce,

Letroitième article regarde les gros
Financiers, qui f@ font enrichis aux dé-

pens dufrince du l’ublic. Je crois
Qu'un Prince ‘eft fondé en juftice dé
faire là-deffus des recherches conve-
nables, d'obliger À la reititution un
tel Minifire, ‘ou fes héritiers, Nous
avons für cetre matière un procès des
plus curieux, touchans Mr, Fouquet,
te grand financier de France, imprimé
en 12. petits volumes,

Dans le quatrième Article j'ai parlé
des fleurs, L'expérience nous ap=
prend que ce font des foux ou des
fourbes qu’on enferme les uns qu’
on faffe pendre les autres chacun fèra
où il doit être, on n’aurs plus rien
à craindre de la diftillation,

Quelle



40 LETTRESQuelle que foit la fimuation d'un païs
où la manicre du gouvernement, l’agrt-
œulmure, le commerce la police y
peuvent trouver lieu. L'agriculture
eft le fonds de plus {olide elle fournir
de l’étoffe aux manufaétures:& au com-
merce nourrit en même tems rous
les fujets. Rien cependant n’eft plus
méprifé chez nous: aulieu de recom-
penler ceux, qui s’y appliquent avec
addreffe &induftrie, on leur mêt mille
obftacles en chemin on les chicane on
les opprime: c'eft faire bien peu de ve-
flexions {ur l’interêt le plus 10lide d’un
pais. Le commerce coit être inftraic
d’une maniere,que les marchandifes quà
entrent dans le païs, s'échangent con-
tre d'autres, que le païs rapporte;
que les grands impôss fur des ‘denrées
inutiles frivoles empêchent fa fortie
des efpèces.

Jy ajoute la police, quiet abfolument
neceflaire pour entretenir le bon ordre
dans un étar, fans le quel tout s’enrre-
brouille {e boulever(e et s'ahîme.

Je fuis
Monfeur,
Votre nrès Insmble Le sres obéiffens Serviseur-

Chez Antoine Heinfcheis Tmprémeur de Françfors far
de Meyn, la feuille pour un fun



LETTRES
CURIEUSES
Pour l’Année 1741,

etesSapienta eft rerum divinarum arque humana-
TuMm fcientia, in qua continentur Deorum
H orminum communitas focietas inter ipfos.

ic de OF,
LS

Lettre VI.
MONSIEUR,

NE viens de lire un nouveau trairé,
R Qui a pour bur de chaffer la T'y-Pomheur
r rannie du Throne de procurer

titre Aati- Machiavel ou Efjai critique
Jur ie Prince de Machiavel publié par
Mr. de Voltaire,

Comme je fuis de ces hommes fo-
ciables, qui fentent leur propre felicité
dansie rapportde celle des autres hom-
mes, j'ai toujoursabhorré les maximes
Éties cruautés du Defpotifme.

S’il n’y avoit pas dans nos cœurs ce
tendre artachement qui nous lie les
Uns aux autres, qui ennouspr

ocu-rant les douceurs de la Societé, tend à

Tom, Î. F la



42 LETTRESJa confervation générale du genre hu-
main je regarderois toute notre Mo-
rale comme Pinvention de quelques
rêveurs, digne, à amufer la eredulité
de petirs efprits.

Les Nerons, les Caligulas, les T'u-
inerlans, lés Myriweis feroient mes he-
ros favoris L’amitié d’un Alexandre
pour un Parmenion l’éftime d’un
Céfar pour un Caton me paroîtroit un
fentiment de foibleffe, indigne de gran-
desames. Un hommeinfenfible, cruel,
feroce, impitoïable, quine craint rien

qui pour fatisfaire fes barbares de-
firs, vole, brule, tue faccagge tour
fans mifericorde devant lequel rour
plie tour tremble un tel homme fè-
roit fans doute un grand homme fi
Dieu n’avoit point imprimé dans nos
cœurs les prinçipes de l'amour de
Phumanité,

Péftime trop le genre humain, pour
voir fans peine qu’on l’afflige. Je me
trouve du penchant pour augmenter
la felicité de tous les hommes {fi cela
dépendoit de moi fans même en ex-
cepter mes ennemis auffi promt à leur
Pardonner que fenfible à leurs offen-
fes, je fouffre de me voir en difcorde
avec qui que ce foir,

Voilà



CURIEUSES. 43Voilà Monfieur comme je fiis fait.
S'il y a de la vanité à Vous dire cela de
moi, permertez que je fois moins mo-
dette, pour m'expliquer avec plus de
liberté, Dans ces difpofitions de cœur

d’efprit l’Incomparable traité de l’'An-
ti-Machiavel me tombe entre les mains.
j'y trouve tous mes fentimens; mais
exprimés avec tant de force de de-
licatefle, que jen fuis tour charmé,

Le Prince de Machiavel m’a paru
affreux je fus tellement intimidé de
fes maximes, que Je ne pouvois guérir
de ma poltronnerie, On avoit beau
me rélèguer à la cour je n’y fis que
pour y montrer ma mauvaife humeur

m'en rétourner au plus vîre.
L'aimable Anti Machiavel vient à

mon fécours il m’infpire du cœur: je
dévienshardi à mefure que je lui trou-
ve de l’hymanité.

‘Je m’écrie cent-fois en moi-même.
O digne Prince où êtes Vous? Puif
fiez Vous être auifi exiftant réel
comme le Prince de Machiavel Le
Heraût qui Vous annonce au Public ef
un grand Poëte pourrions nous bien
lui en croire fur fès paroles? Ce qui
nous en dit dans fa préface fent trop le
merveilleux la fable Voici comme
ily en parle:

F 2 F5) T ill u-



4 LETTRESL'illuftre Auteur de cet Efai de
Critique [ur Machiavel eftune de ces
grandes ames,que le Ciel forme rare-
Ment,pour ramener le genre humain
à la vertu par leurs preceptes par
leurs exemples. I! mit par écrit ces
penfées, il ya quelques années, dans
Ie feul deflein d’écrire des vérités
Que fon cœur lui diétoit. Il étoit
encore très jeune il vouloir feule-
Mentfe former à la fagefle, à la ver-
tu il compçoit ne donner des le-

2) ÇçONs qu’à {oi-même mais ceslecons,
qu’il s’eft données meritent d’être
celles de tous les Rois, peuvent
Être la fource du bonheur des hom-
Mes... Onfèra fans doute étonné,
quand j'apprendrai aux Lecteurs que
Celui qui écriten Français d’un Style
finoble fiénergique, &fouvent fi
pur, eft un jeune Etranger, qui n°
étoit jamais venu en France. On
trouvera même qu’il s'exprime beaue

3») COUup mieux qu’Amelot de la Houf-
faye, que je fais imprimer à côté de
larefutation. C’eft une chofe inoüie,
ie l’avoüe, mais c’eft ainfi, que ce-
lui dont je publie l'ouvrage, a réüfi
dans toutes les chofes aux quelles il
S’eit appliqué. Qu’il foit Anglais
Efpagnol, ou Italien il n'importe, ce

2 n’eft



CURIEUSES. 453° eft pas de fa patrie, mais de fon
livre dant il s’agit ici, Je le crois
Mieux fair mieux écrit que celui
de Machiavel c’eft un bonheur
pour le genre humain qu’enfin la
Vertuaiteré mieux ornée que le Vice,
Monfr. de Voltaire nous en dit trop

pour ne pas irriter extrèmément nôtre
curiofité, Vousconnoifiez, Monft. ce
fameux Poëte ce grand Genie Fran-
çois de grace demandez-lui le nom
ae ce jeune habile Ecrivain Deman-
dez- le lui pour l’amoux de moi, qui
fais un Allemand C’eft à dire n° fous
ce climat difgracieux, qui ne produit
Point de beaux efprits mais qui, au
défaut de ma nation près juge affez
bien de fes ouvrages, pour meriter
qu’il me faffe ce plaifir,

Vous en dirat-je, Monfieur, ma
Penfée à? l’Auteur en queftion n’eft nt
Angtais, ni Efpagnol ni Iralien. Il
en coûre un peu à Monfieur de Vol-
taire de dire qu’il eft Allemand. Ce
feroi donner une efpece de démenti à.fa
nation, quia tant tant de fois déclaré,
qu'il étoit impoffible à un Allemand d’ê-
tre bel efavie nT_-

r-v<F 3 l’Au-



#4, LETTRESl’Auteur de l’Ant-Machiavel cela n’a
11en gâré à la beauté de fon ftyle. Mr.
de Voltaire nous avoüe que Maître de
ce précieux dépot il avoir lnilffé ex-
près quelques expreffions, quine font
pas françaifes mais qui meritent de
Pêtre yofe dire pourfait-il, que ce l:.
vre peut à la fois perfeétionner nôtre Lan-
Que t5 nos Mœurs.

Monir. de Voltaire nomme encore le
gentil Auteur de l’Anti-Machiavel un-
Auteur illuftre: le mot d'illuffre {e don--
ne ou à un grand favoir ou à une
haute naifflance, ou æux belles aétions.
On dit un Savant illuftre, un Setg-
neur illuffre un Heros illuftre. I
reft pas probable que Monfr, de Vol-
taire ait lonné cet epithéte à un jeune
Savant: il ne parle non plus de fes ex-
ploits il ne refte que la naiffance,
bonheur de nos jours! ficeux quifont
nés pour remplir les premiers poftes
du gouvernement, prennent goût À ld
vertu s’ils fuient la molleffe l’oifs-
veté s’ils appliquent à l’éruda‘de
beaux arts des fcicnces nous ver-
rons bientàt regner le fiecle des Ficus

des Antonins La tyrannie, Ja
ferocité le barbarifme cèderont aux
fentimens de humanité, de le juftice

de la douceur.  L’équité naturelle
nous donnera des loix l’amour du



CURIEU Sr 6 LA

beau du bon reglera nos aéiionss
Les Crétiens feront des honères gens

les honères gens feront Crétiens?
toute nôtre politique confiftera à nous
rendre mutuellement heureux ç9 les
Souvevwins, loin d’étveles maitres abfo-
fus des peuples, comme parle nôtre cx-
cellent Auteur ne fcront que leur pres
mic Magijivat,

Permettez, Monfr. que je Vous dife
encore un mot en faveur du pauvre
Florentin je détefte les maximes de fon
PRINCE, en même tems que j'excu-
{fe (a pérfonne. On croit de faire hon-
neur à le Religion, quand on l’apoftro-
phe de toures les ranieres, Toutes
nos chaires rétentiffent encore des op-
probres des injures contre lui, Son
nom {eul eft capable de diffimer un
honète-homme, Libertin, impic,
Athée Machiavelifte, c’eft tout un,
Cependant en lui faittort: Son defftin
n’a jarnais été d’enfeipner la Tyrannie
auxPrinces il eñ a eu horreur, il s’eft
expliqué là-deffus dans les écrits en di-
vers endroits, Il parle de la Politi-
que, comme Mandeville parle des vi-
ces dans la fable des abeilles, ou com-
me un homîme qui écrit fur l’art de
jetter des bombes ou de brûler les
villes, fèns qu’il en approuve la pratique.

Le



48 LETTRESLe quinzsème ffècle ou wiveit Machiavel, dit
fon très poli Antagonifte, tenois encore 4 la barbarie,
Alors on preferoit Ja funefle gloire des Conquérans
d& de ces allions frappantes qui empefens un
sertain refpelt par Jour grandeur à la douceur à
l'équité, à la Clemence «toutes les vertus. À pré-
Jent, je vois qu'on préfére Phumanisé n toutes les
qualises dun Conquéranss où d'on wa plus
guères la démence d'encourager pur des louanges
des paffons créclles y qui caufem Je boulever/e-
ment Au monde,

Je voulois, Monf. Vous donner Un petit extrait
de cet admirable traités mais tout y eit fi brillant
fi beau, fi fenfé fi intèreffants que je ne faurois
cCheifir un endroit préférablement à l'autre. En
voici feulement quelques penféès.

Dourner lars du raifonnemens zonvre Je bien de
Phumanisé, veft Je blaffer d'une épée, quène mous
eft donsée que pour nrus défendre.

Qu'un Conquèrant Journetse tous de amande Ja
domination, ce monde bien fourmis pourra Hal
le gouverner? Sa grandeur ne fervira-qu'a metre
en evidence fa versstble petivelle,

Si œujourd'hus parmi les Chrétiens il] y à moins

dé révolutions deft que les printipes de da fains
Morale commencentaëtre plus répandas: les boen-
mes ont plus cultivé leur e/prit, ils en fo moine

frices. &c,
Ce n’eft que de la premiere feuille jugez es

du refte croïez+ moi
Toujours à Vous.

Chez Antoine Heinfcheis Imprimeur de Pranchers fer
de Meyn, Ia feuille pour an fie



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741,

Tbettragenenes Gutmeprnme tient fediremineenenms

Quicquid præcipies efto brévis, nt ciro di&a
Percipranique auimi dociles teneantque

vos tte Hor at,
Lettre VII.

MONSIEUR,
N E Vous rens graces-de la communi-
m cation des pièces volantes, il y en
r a de font jolies, mais il y en a d’au-

‘Vais goùt de nôtre fiecle. Les affaires
dans l’Empire me paroiffent tellement
brouillées, que Vousme difpenfcrez de
Vous en dire mon femtiment, Nous
voïons arriver un nouveau periode,
Nous avons de nouveaux acteurs
des fcènes nouvelles: le premier acte eft

commencé mais per onne n’en fair ie
dénouement,

fai lu avec beaucop de plaifir les
lettres de V°

tenne, rouchant les affairesde laSiléfie: on n’y trouve non feu-
Tom. 1. Grm le-Voiïez la Quine-Efence de toutes les Gazeites

No. IX, au Suppléra,



ço LETTRESlement la Majefté Aurrichienne mais
encore du beau dupoli. On y fait
parler une grande Reine qui fe fent
outragée de la part d’un Roides plus

accomplis elle s’en plaint d’une ma-
nière fi vive finoble fi délicate el-

Je expofe fes droits avec tant d’éloquen-
ce fait fonner le toxsin fi à propos,
qu’on entre dans fes interêts, fans s’ar-
rêter aux circonftances.

La chancellerie de Vienne n’avoit pas
autrefois une égale reputation On
trouva fon ftile trop bouffà trop
guindé:à force de réndre les periodes
pathétiques pondéreufes il dévint
fouvent obfeur,difficile peu gracieux.
Les Stralendorf &les Glandorf s’y font
pourtant diftingués d’une manière fort
rélèvée, Ily avoit dansleurs écrits une
certaine force, qui impofe qui donne à
toutes les démarches politiques cet air
de juftice qui feu eft eapable de
perfuader.

Le /lilus cuviae à été gaté, dans nos
actes publiques à mefure qu’on y voulût
imiter celui de Vienne; que nos Ju-
ris-confultes y méloient leurs termes de
barreau. Ildévint fi confus fi affecté,
qu'on s’v perdoit dans les enfleures
dans les hauts Riens. Ily a des perio-
des à faire perdre l’haleine à un Lecteurs

qui



CURIEUSES. ç…,QUI n’a pas la poitrine extrèmé“ment bon-
he: Et, mots fur mots entaffés,la plüpart
de ces écrits reffemblentà Un travail go-
thique où Fon emploioit mille peines
pour faire un méchant ouvrage. Le
fens ett par-tout enveloppé dans un amas
de paroses,très propre à embrouiller les
affaires à les tirer en longueur.

Au heu de produire en peu de mots
en des termes convenables les griefs

de part d'autre on s’arrête à des titres
faituqux à des complimens inutiles,
avantque d’entrer en matière, C’eftun
nouveau genre de Pédantifme dans l’é-
cole de nos politiques; où l’on ne mêt
pas moins les expreffions à la torture,
que chez les Régens du petit peuple la-
tin, Le moindre Comte eft jaloux de ce
pompeux verbiage il craint de perdre
de fès droits prérogatives quand les
füperlatifs manquent dans une lerrre
qu’on lui adrefle.

Il y avoit un tems,où l’on admiroit l’ha-
bileté de deux grands Miniftres à la cour
de Berlin, favoir Mrs, Fuchs Ilgen.
Leur genic fin délicat fe fit connoitre
dans les moindres de leurs écrits, Ily
avoit Un certain tour aimable facile:
toutv étoit naturel rien de bas, rien
d’enflé; Leurs periodes furent courtes

rondes leursexpreffionsénergiques
G2



42 LETTRESchoifies: il y avoit de l’'honêteté dans te
refus, de la politefle envers les ennemis,
de la douceur à l’egard des fujets
beaucoup de feu quand il s’agiffoit de
pouffer une affaire avec vigueur. C*é-
toit fous leurs aufpices,que fé formoient
les deux grands génies Mrs, dé Cânitz

Befler aux-quels nous fommes rede-
vables de la purcté de nôtre langue.

Pour ce qui eft duCérémonieunous fe-
rons fans faute, à la fin de cé fiecle, à la
fin de nôtre politeffe, Nous avons fiéjà
lesepithéres: Der Alterheiligft, Allergnds
digft, UAllerhéd)ft: encore unpas, nos
grands Seigneurs feront Ylmdd)tig. La
chancèlerie des Mufülmanns fera enfüite
nôtre réfource nuus y pillerons fans
façon les beaux titres dont ils encenfent
leurs Sultans,De grace: le titre d’un Em-
pereur d’un Roi d’unPrince, n’eft-it
donc pas fuffifant,pour exprimer la'qua-
lité d’un des premiers chefs des hom-
mes?C’eft fe moquer d’eùx,que d’yajou-
ter encore des mots qui marquent plus
la foibleffe de nôtre efprit, que leur veri-
table grandeur.

Il ya longtems que nous imitons les
François dans leurs fadaifes Pourquoi
n’iritons -nous pas ce qu’ils onr du bon

du beau Leur ftyle eft naturel,ils
traitentleurRoi &leursgrandsSeigneurs

avec



CURIEUSES. syavec beaucoup de refpe& mais ils le
font fansbaffeffe&fns répéter continuel-
ment des titres des foûmiflions, qui
font chez nous la moitié d’un di£cours,
ou d’une lettre.

Dans mes volages j'eus le bonheur d’E-
tre à la fuite d’une Ambaffade alleman-
de. Le Roi au-quel nous fumes envoiés
témoigna une grande curiofité de voir
translatées mot a mot les lettres de créan-
ce de complimens,que nous lui appor-
tions de ka part de nôtre cour LeSécrétai-
re sen excufa: l’Arhbaffadeur vint à moi

me pria de vouloir bien lui faire ce plai-
{fir,je le fis le Roi lut ma verfion, il en rit

n’y comprit rien,
Voilà, Monfieur,la raifon qui nous ob-

lige de negocier tout en françois avec
les Miniftres étrangers- que dis-je
avec les cours mêmes qui font dans
l’Empire; afin d’éviter cet ennuieux jar-
gon cescérémonies gigantefques, qui
caufent fouvent la migraine auxLcéteurs
&Je mal hypochondre aux Concipiftes.

ll n’v à pas long-tems que j'ai lu en-
core dans un petit traité juridique les
fept verbes fvivans compaîfés au
fens qui précèdoit abftammen foften,
berffamine und zichet, actommien und gera-

then haben. C’eft de-quoi donner un
bel exercice à un Lecteur judicieux,pour

G 3 cher-



34 LETTRESchercher le fubftantif à chaque verbe
rangé ici de fuite, fur la fin de la periode,
Je défie le tems de ces hommes obfeurs,
dont on fuppofe les Epifrolæ obfeurorum
virorum; je défie encore les fiecles, qui
les dévancèrent qui paffent pour 1cs
plus barbares: je défie dis je tout
homme des Îertres de me citer des paf-
{ages qui approchent d’une pareille élo-

quence.Il y avoit untems plût au ciel
qu’il fùt encore, où les hommes s’ex-
primoient d’une maniere fimple
noble où le Béau naturel donna feul
des règles à l’art on penfà avec force

ons’énonca avee délicateffe on ne
connoiffoir pas l’ufage bizarre des mots,
quine difnient rien cette aimable nai-
veté qu’on admire tant dans les anciens,
qu'’eft-ce qu’elle eft dévenüe Nous
avons beau nous récrier fur le goûr du
fiecle, le gentil Schwift, ce petulant
genie Anglois, a beau nous railler fur le
B«thos, nous aimons trop le profond

l’art de ramper fera de nôtre goût,
auffi long- tems, que nous ferons fous la
tyrannie du desporifme ou que nous
entre tiendrons dans nos cœurs cette
füjettion fervile qui nous fait aimer les
baffeffes, Ce n’eft pas feulement à l’é-
gard des grands Seigneurs des -hom-
mes doutnousattendons quelque bien-

fait



CURIEUSES. $5
fait, l’amour même nous rend fi foux,
que nous traitons fouvent une petite
créature féminine comme uneefpèce
de divinité, Ne foions donc pas {ur-
pris {iles femmes fe prévalent d’une fu-
périorité, que nous leur offrons avec
tant de foupleffe de folie, fi elles {e
rendent en effer les maîtreffes de nôtre
fort.

Accordez-moi, Monfieur, certe refle-
xion elle me paroît importante les
fades humiliations nous font ramper.

Jamais un cœur bien né n°2 pris

la paffion,De chercher la grandeur dans la

fujetrionConnoiffons mieux nôtre dignité
turelle: un peu d’élèvation de fagcite
nous y remetrra Nous ferons plus fin-
céres &moins affeés,à mefure que nous
aurons l’ame noble l'efprit libre nous
penferons comme Sénèque, nous écri-
rons comme Pline nous ferons com-
me desCrétiens. Les Grands Seigneurs
auront honte d’être nos ryrans; nous
aurons honte d’être leurs indignes adu-
lateurs. Nous leur ferons füjets fans
baffeffe ils nous commanderont,
fans rompre les liens de la Societé,
Nous élèverons leur vertu ils recom-
penferont nôtre fidelité, Ceft une

mar-



$6 LETTRESmarque certaine de la décadence de
nôtre efpèce que nous fommes fi
follement épris de roux ce qui fent la
grandeur que nous facrifions à cette
chimère la liberté de nos jours, la rai-
fon fouvent la conftience mème,
Mais ceci me fournira matière à une
autre lettre, je vois, que je fuis À l’en-
droit où je dois finir Vous affeurer
que je fuis,

MONSIEUR
Vêtre svès humble t9 vrès

obéifJant Serviteur,

pu mit
Ches Antoine Heinfchest Imprimeur de Francfirs fur

de Meyn, Ja feuille pour un fau



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741,

Multa tegit facro involucro natura, nec ullis
Fas elt {cire quidem mortalibus omnia multa
Admirare modè, nec non venerare, nec illa
Inquires quæ funt arcanis proxima namque
ln manibus quæ funt, hæc nos vix fcire putane

dum eft
ER procul a nobis adeo præfentia veri

Lettre VII,
MONSIEUR.
À Ue voulez- Vous que je Vous

Vous. avez eù la bonté

m. dite fur les Prophéties, que

in’enVoler 5riy entens goûtg, Je
fuis de ces.e prits bornés; dont la vûe
«ne s'étend qu'aüx objets, qui les en-
vironnent,
“Bai Tä les Viéüx Prophètés’ên vrai

Laïque: je Vous avouerai humblement
là deffus mon ignorance plâtôt que de
récourir aux Seprante. Il mic füffir d'y
découvrir des traits'divins pour re-
fpecter ce que je n’y entens pas: J'adore

Tom, L H 4 dans



s$ LETTRESdans les raiftères ce Dien fort qui
fè cache 5 mais qui m'en cf} vas moins
de Dieu d’Hrvael, le Sauveur.

Les Prophéties dont il s’agit ici,
ne font pas à beaucoup près d’une four-
ce fi pure elles fe dérivent des prin-
cipes naturelles. L’imperfeétion qui
fe trouve dans toutes les fciences, fe
manifefte ici de même,

Les Sybilles les Noftradamus, les
Paracelfes, les Carions les Lichten-
bergs, les Grumpecks les Poniatoves,
fes Amyrauts, les Jurieus mille au-
tres, nous ont laifté des prédiétions
mais qu’il y en à peu, qui ont été ve-
rifiées par l’experience Il eft vraique
la prédiétion du. bon frere Sebald a
quelque chofe de frappant, parce qu’il
a-défigné les revohiniofis qui arrivent
de nos’ jours d’ûné tmäniere fi pofirive,
œil ét'a-même détérminé Pannée
Ccld prove affés, dtdil ÿ a quelque
chofe dé reet dans lesPrdphéties qu’on
ne fauroir revoquer en doure malgré
les'erreuirs&les fausfetés qu'ofi a trou+
vé jusqu’iei dans les auitrés; Noftras
damus devine quelque- fois aifez juite,
mais en'plufieurs lieux il rencontré

affez

Elie. 451 15°
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affez mal, Ce qui a fait dire de lui?
Noflra damus, cum falfa damus.

Jai remarqué dans toutes les prédie-
tions, que je me fuis donné la peine
de lire: (car, en parenthéfe, j’en avois,
pour lire des chofes fi obfceures) qu’-
elles manquent en pluficurs circonftan-
ces, qu’elles entre- brouillent le terns
les Regnes les perfonnes que,
S'il arrive un cas, où la prédiétion fe
verifie, il y en a dix où l’on ne furoit
trouver la moindre connexion mal-
gTé toutes les intexprètations allégori-
ques cabaliftiaW.

Il v a dans la nature un fêcret rap-
port entre tous les êtres, qui influent
les uns fur Jes autres. Chaque indi-
vidu eften relation avec des autres in-
dividus. Leur exiftence eft l’effer des
autres-exiftences qui prennent leurs
plis leurs modifications felon les
caufes qui les touchent de plus près.
Un principe univerfel communique
à tous les mêt en mouvement, fui-
vant l’harmonie qui eft préétablie.
Ce que nous nommons Deftin n’eft
que la fuite de ces caufes rélatives, qui
compofent-le fiftéme du monde,

9

‘3i H 2 Fate



éo LETTRESFata vegunt orbem cevta flant omnie
lege

Longaque per cevtos fignantur tempora
curus.

Najcentes morimux finisque ab origine
pendet.

Je ne fii fi Vous entendez ce fa-
vant galimatias car pour dire la ve-
rité je n’y vois non plus fort clair
Mais que voulez- Vous c’eft- là le
langage de nos plus grands Phitofo-
phes Nous bégaions fur ces chofes-
là comme des enfans nous nous don-
nons de grands ai, comme fi nous
en favions beaucoutf: cependant il eft
très vrai que nôtre favoir eft bien pew
de chofe que nos fciences mêmes
fervent des témoins à nôtre ignorance;
les Prophéties fur-tout, qu’ ya-c-il
de plus incertain de plus problema-
tique envéloppées dans un verbiage
très obfcur qui eft celui qui pourra
les interprèter

Prudens futuri temporis exitum
Caliginofa noéle premit Deus.
Les Revélations font d’une nature

diffèrente. Ilya des hommes qui font
infpirés, d’autres fe vantent d’être en
commerce avec les efpzirs, familiers;
d'autres ont des fonges ,..ou des pré-

fenti-



CURIEUSES. érféntimens du cœur fur les chofes à
nir. Encore d’autres ont des appari-
tions, ou voient des {peétres les plus
fages lifent dans les aftres tirent des
borofcopes calculent les nombres,
jugent des caradtères mefurent les
hones, &c.

1.) L’infpiration eft une force ma-
gique qui opère dans l’imagination

qui y trace des images que l’efprit
dans fon abftraétivité copie arrange

produit au dehors
Nune Auguv Apollo,
Nunc *ove mitlus ab ip/o,F4 44

Interpres Divum fert borrida qufa per

QUTAas,

cs VE IV ALLOALUILICLIE«cs Ordres, Ces vifionnaires-là fontfort dangereux ils n’ont qu’à
gmer qu D}e eu leur demande le fingd’un infidèle ils Vous
façon. On ne fait pas à
pieux de les traiter comme des

pies.
2.) Le commerce avecles efprits eft

Une affaire fort fecrète 11
1 aut Senin-former chez les Philofophes myfti-

Hi 3 ques:



61 LETTRESques tels ont Cté Zoroaftre, Parecel-
fe, Agrippa, Fludd, Cardan, (Trit-
héme) &c. Ils nous parlent de ces
ercatures là comme de fort honètes
gens d’autres foätiennent qu’il y entre
un peu de diablerie. Je n’en fé rien,
c’eft à des certains favans curieux
hypochondres que ces efprirs bien-
faifans s’addreffent, ils ne m’ont jamais
fait cet honneur B.

3.) Les fonges ne font pas tôñjours
fonges. Il n’y entre quelque-fois que
trop de réalité. Sons fevecarus ans
anus æ focietate €H contagione corporis,
meminit pretevitorum, prafentia cevnit,
futura previdet.

1! y en a qui portent un fens voilé
obfeur: il y en a d’autres, qui font

clairs qui fe manifeftent au piec de
la lettre. Je ne fuis pas un grand Son-
geur, mais j'ai eu pourtant deux fon-
ges dans ma vie qui ont répréfenté
exaétement à ma fantaifie €e qui m’ar-
riva le lendemain après,

Il y a des gens fort raifonnables, qui
ont fait là deffus des experimens bien
plus étendus.

4 Les préfentimens du cœur font
du même genre nous fommes fouvent
agités de je ne {ai quelle inquiérude,

Nous
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Nous craignons des maux, qui nous
falonnent nous entreprenons des
chofes avee hardieffe qui faiccèdent
fort heureufemenr qui nous auroi-
ent fait peur dans une autre fituarion,
Ce qui prouve, qu'il y a effeétive-
ment une efpèce de connexion entre
les éÉvènemens entre l’intellhoence

1de nôtre ame, D

5.) Pour ce qui eft des fpeétres, je
B’en ai jamäis vu La-plûpart de re-
cits, qu’onm’en a fait, m’ontparu des
tontes, des chimères toutes parcs,
La force magique de nôtre imagina-
tion, fe fert ici d’un {ang épais, cor
rompu atrabileux, pour y jouer fes
{fcènes trariques.  L’appréhenfion, P
obfcurité la lolitude y forment les
machines, On voit, en entend, parce
Qu’on crait dé voir d’entendre le
frifon joint à l’épouvante dérange rout
d’un coup nos fens nous fait pret-
dre un char, un chien, un bouc pout
le diable même, Ce qui me rend le
Roman des fpeétres encore plus fujèt à
caution c’eft qu’ils ne paroiffent pref-
Que jamais qu’aux yeux des fémelles
des homfnés pufillanimes, Rarement
un homme fait, fenfé vaillant aura
desyeux pour s’en apercevoir,

6.) L!



2 3-—

LE LETTRES6,) L'aftrologie comprend toutes les fcientes
occultes» qui Te rapportent aux aftres comme
Phorofcopie, la fifiognomie, la chiromance y ia
mectérologie, &c. Quoi que Bayle, d'auvres
efprits forts en difent 3 je fuis un peu plus cre-
dule à l'égard de ces fciences-là Ce n’eft pas
que jy aie fait des grands progrès, mais il y
des exemples qui fautent aux yeux. Pétois
fouvent moi-même le jouet de ces fortes de pré-
fages, qui ont ‘démonté ma petite Philofophie,
Peus beau rire badiner fur des certains Tignes»
qui m’ont donné cet air prophétique qui im-
pofe auxcreduless j'en fus quelque-fois moi-
tnême la dupe.

Tout cela, Monfieur Nous apprend qu’il y
a des miftères impénétrables dans là nature
que les plus patits objets, qui échappent à no-
tre Attention, ne laiffent pas de pofter un carac-
tère de divinité imprimé dans leur exiftences

Mais n’eft-ce point troubler la tranquilité de
Tes jours, que de porter un œil trop curieux
trop téméraire dans Pobfcurité d’un avenir, qui
nous fait fouvent trembler Quelle heureufé
ignorance que celle des malheurs 5 qui nous
ménacent qu’elle aimable furprife que celle
dun bonheur inâttendu qu'on n’ofoit ef-
pcrer

Sis cœca futuvi
Mens bominum fati, diceas {perare timentk

Jai Phonneur d’etre

MONSIEUR
Vêtre très humble 8 très

obéifjant Serviteur..
Chez Antoine Heinfcheit Imprimeur de Frandfars fie

de Meÿn, da feuille pour “7 fau,



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741,

La plus commune roate eft soujoursia plus feure
Les préceptes de l'art fort ceux de la nature-

Lettre IX.
De l'ArchiteBure du Qardinage.

MONSIEUR.
H’Ai deftiné cette lettée à Vous
M prouver ia verité de ce que Lai-Æ

au fujet de la belle Je
v mable Mr, Pope vient de nous

Vous ferai conmoitre que 1e goût
des Anciens tant admiré mais peu
fwivi, a Été fondé fur les mêmes prin-
<ipes,

Je commence par Parchiteéture
elle a peur principe la Symmetrie;
comme un fiomme paie pour être
bien fait Quand tous {es membres
font dans une jufte proportion de
même un bâtiment eft cenié d’être beau,
quand y a un parfait rapport entre
les parties, dont il eft compofé.

Les préciepk monumens que l’an-

Tom I. I riquité



«8 LETTREStiquité nous en a laiflés, nous donnent
là deffus des idées magnifiques nous
y voions cette prandeur romaine, qui
fe fit autant admirer dans lPexscution
des arrs que dans la force des armes,

‘Je ne faurai me lafler de contempler les
beaux tdeffeins de ces fuperbes ouvra-
ges dans les recueils du grand Théatre
d’Italie de Montfaucon, de Merian
de Sandrart de Fifcher de quel-
ques autres.Quels grands maîtres que les Dë-
mocrates Jes Pallades, les VitruveS,
les Rufconi les Vignoles les Fontani,
les Bernini les Broffes &c. Tout Part
de ces hommes fameux ne confiftoir,
que dans une imitation heureufe de la

hature.Le goût gothique barbare s'in-
troduiut après la décadence de l'empi-
reromain il dévint auffi univeriel»
que lignorance, qui regna dans ces lié
cles obfcurs dont l’efpace dura. plus
de mille ans. Quoi que nous faffions,
nous ne fauriôns encore l’exréerminer
tout-à fait. Nous voions élèvés chez
nous des bâtimens d’un goût fi bizarre

fi dépravé qu'on diroit qu’ils
étoient fait exprès au dépit de barr

de la nature. Je



CURIEUSES. 67Je ne trouve pas les Anglois beau-
coup plus avancés dans certe fcience
que nous malgré la dépente qu’ils
font, pour avoir de belles maifons: Le
goût de colifichetteries de clochettes
tegns en Angleterre tout comme chez
nous goût gothique, goùt barbare,

Je n’ai jamais vû Peglife de Sr, Paul à
Tondres cette fuperbe rivale de S.
Pierre à Rome, fans être faché contre
c& Dom enorme qui regarde entre
deux tours paffablement petits
cantre certe maîfe extenuée qui forme
le corps de l’ouvrag® Leurs maifons,
parmi les quelles il y a de fort magni-
riques reffemblent la plâpart à des
lanternes tant il y a de fenêtres par-
tout. Le château de Blenheim eft d’un
goûr fingulier: il a bien plus l’air d’un
arfenal que d'une maifon de can-
pagne,£n Allemagne on voit de très beaux
édifices, far roûr à Vienne, à Berlin, à
Dresde &c, mais on y a fait quelque-
fois trop d'honneur à l’art, pour pro-
ftituer la nature, J'ai vû par exemple
dans une grande ville, un corps de gar-
de où i}n’Y a,que des arçades der g,pieds
de hauteur qui ne portent qu’un toit

“Ta d’une



ét LETTRESd'une prodigieufe grandeur: femblable à
la tête de Roland fur le corps d’un Nain.

La fcience de l’architeéture a fait un
progrès admirable en Suède depuis le
tems de la Reine Chrittine il y a des
maifons de campagne qui font riantes

magnifiques il y entre feulement
un peu de gothique avec Un cerrain
goût de fantaifie, qui n’eft pas tout à
tait dans les regles.

En France on a été jaloux des Ita-
Jiens on y a voulu pouffer les beaux
arts encore plus loin On y voit de
très jolies maifonf: elles furpaffent cel-
les des Fraliens en fait de commodité
d’aifance de naturel mais il s’en
faut beaucoup, qu’elles ajent auffi la
même {olidité la même magnificen-
ce. Le Louvre feult eft digne de l’an-
cienne Rome mais on a miffé ce bel
ouvrage imparfait comme fi l’entre-
prife en evoit été trop grande. Le pa-
inis de Luxembourg paîre pour un
chef d’oeuvre; ce n’ett peut- être qu’en
France. Le château de Verfilles eft an
affortiment confus de toures fortes de
bâtimens, au quel on donna par hazard
Pair d’un emphithéatre. Jamais con-
noiffeurs n’ont dit que c’étoir-là un bel

ouvra-



CURIEUSE® 69euvrage. Pour les maifons de cânr-
pagne, je n’en ai vû nulle-part des plus
Jolies de plus mignonnes. Le goût
des François me paroît aimable parce
qu'il approche le plus de cette char-
mante naiveté qui {elon moi fait le
merite de tous les beaux arts.

Parlons à préfent du jardinage. Rien
de plus magnifique rien de plus bri-
lant que nos jardins cela eft vrai,
mais eft-ce ‘donc la magnificenec le
brillant qui fait la beauré cffenticlle
d’un jardin S'il y a une fcience au
monde, où l’art doit ceder à la nature,
c’eft ici. Le goût le plus fimple le
plus uni eft rout-ce qu'il y a de plus
aimable. j'appelle encore au goût de
cette favante antiquité, dont je refpeéte
tant les lumières

VaColumella, Varro Pallade ne di-
fent rien de l’ordonnance des com-

Partimens d'un jardin de phifance mais
ils nous apprennent la cutture des ar-
bres des vignes. Virgile dans fes
Géorgiques nous fait la défcription du
jardin du bon vieux Gorycius quoique
ce ne fût qu’un ‘petit jardin qui apparte-
noità un particulier, Ce que Flave ]o-
fephe nous apprend de la maifon de

I 3 plai-



70 LETTRES"fance de Salumon nommée Hérta, eft
trag 2 circonftincié, Homère à
ur fArisfit notre curiofité fur cette
à dore, dans fon Odyfée, liv. 8. où
il p«rle du beau jardin d’Alcinoûs cet-
te défcription peur fuffire, avec ce que.
Strabon nous dit des jardins de Semi-
tants, pour faire connoitre le goût des
anciens couchant le jardinage.

Li beauté de ces jardins confiftoit
dans des planrages, de palmiers, de
gwiers, de Lauriers, d'Qranges d’au-
tres arbres fruitiers entremêlés, de
belles fontaincs,des ruiffeaux gazouïllans

de toutes f{orres de fleurs: I] y avoit
des compartimens poyr chaque efpèce
de fruits d’arbrifieaux des ga-Zzons, qui reffembloient à des, prés na-
turels qui furent percés des longues
allées arbres, rangés en. plufieurs hg-
nes, pour fer«ir de promenade: on ÿ
voioir des‘ bafquets toufus de petits
parcs, qui furent mcnagés expres pour
v entretenir toures fortes d'animaux.
L'on’ age Ja fraicheur- y regnoit
par-£ut  yavoit des ftuirs délicieux
L'air étg parfumé des odeurs les plus
agréal ‘3 anime par les doux chants
des o eaux, On y refpiroit une tran-

quilli-
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quillité charmante. La nature même
Y invitoit leshommes au contentement

au plaïfir,
"Voilà à'peu près le goût des Anciens

en fait du jardinage goût naturel, goût
fiinple quia été celui des plus grands
hommes. C’étoit dans ces jardins là
‘Que les Rois d’Affyrie, que Saloïnon,
Lèculle Scipion Horace, Ciccron
Auguite, Pline, Sénèque, Diocletien

plufieurs autres hommes illutti :s
dans Päntiquité ont trouvé leurs p'us
doux pl aidirs,

On moque bien aujourd’hui de
cette fimplicité majeftueufe des An-
ciéns. Au lieu de ramener tout à la
Hature, nous rapporrons tout à l’art
tout fent chez nous l’affeétaritn la
débauche. La plûparr de nos jar lins
Ne font faits y que pour s’y promener
le foir, Pendant le jour on ne fan-
toit prendre ce plaifir fans sexpofer
aux brûlans raïons du foleil. I n’y a
ni ombre, -ni verduret on n’y voit de
l’eau que dans de petits baffins où
elle sélance avec menage, Les bois,
les bôcages y les berceaux s’y trouvent
rélègués aux coins les plus reculés, où
l’on n’atrive qu’aprés avoir traverfé

tour
s LS



7: LETTREStout le jardin, Vous n’y voiez que du buis if
luminé de toutes fortes de couleurs, gredillés em
plufieurs figures ornés de quantité de fta-
tues, de Vales, de Taxis de fleurs, de plantes,
tout pêle mêle comme dit le Poerte

Serpentes avibus geminentur Tigribus agni,
Tout fait voir l'excès d’une imagination lu-

autieufe Poeil s’y égare dans la multitude des
objèts l’éfprit, loin de goûter ce doux plai-
fir qu’il cherche à la promenade fe confond à
dl'atpeét de tant de différentes images. Il ny
trouve plus ces charmes naturels ces Hort3 emœ-
ni, Ces opache Selve.ces foiti befchi, Ces forité
prati tant chantés des Poètes italiens, hélas
que font ils devenus Tout ce qui fent Pin-
nocence la fimplicité, le bon fens la naï-
veté eft aujourd’hui comme banni de nos plais
firs 1H faut qu'il y entre de Paffectation de
PFexcès c'eft juftement ce qui en empêche la
veritable jouiffance. Nous perdens le goût à
force de le raffimer pour être fpirituels nous
ceffons d’être raifonnabless pour paroître ri-
ches nous manquons d’être contens,

Paurat Fhonneurr de Vous apprendre mes pe
tits fentimens au fujèt des autres arts. C'eft
une matière pour remplir encore quelques lette
res, Si vous my ttôverez pas beaucoup de
finelle mon goût naturel fuffira pour Vous
affeurer de la parfaite amitié avec: la quelle
Je furs

MONSIEUR
Vôtre ryès humble ep très

obéiffant Serviteur.
Chez Antoine Heinfcheit Imprimeur de Françfors fur

de Meyn, la feuille pour nn fau.
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mes
Hoc erat in votis modus agri mon ita magnéÉ
Hortüs, ubi &teéto vicimus jugis aquæ fons
Et paulutn Sylvæ fuper his foret: auétius atque
Dü melias fecere: bene eft> nihil amplius oro
écasa es

Lettre x
Dryes Dune retraite

MONSIEUR,
NE me fens le cœur fi gros
i lP’humeur fi arrabilaire que jeï

ré, qu’en Vrai Héraclyte quoiquew ne'faurai répondre-à Vôtre letrt-

les larmes’ me coûtent un peu plus
QU’à ce vieux Sage Je ne fuis pas
moins touché de la Mmifere humaine.
Tout me déplait aujourdhui jus-
qu'au deffein, que Vous avez de vou-
loir régaler 1e publié de vos reflexions
Morales politiques rien ne trouve
race auprès de moi,

Je fuis fi dégouté du monde ñbrouillé avec les hommes que je ne

penfe', qu’à re rétirer de la cour

Tom Î K de

m— EEE



74 LETTRESde chercher l'endroit du monde le plus
folitaire pour y paffer les reites de
mes jours.

Que l’homme feroit heureux s’il
{avoit borner fes defirs mais il for:
de fa fphère il fe brouille avec la nà-
ture, il vitavec peine, pour vivre avec
art il (e tite pour fe conforme, en
tout aux folies de la mode. Il court
après des biens qu’il n’a pas, il ne
jouir pas de ceux qu’il a. Toujours
étranger à foi même, frors de lui,
il ne fait pas ce que c’eft que le repos.

I] pourroit conrfoitre la verité, parce
qu’elle eft fimple mais cette fimplici-
té le choque, il veut du fin du fub-
lime, pour contenter fà folle vanité
La nature nous fournit tqu£ ce qu’il
nous faut -pour—vivre--&-neus-nols

ww

“aûrRep ro mais elle nous paroît
fade,il nous faut des ragouts &-des hauts
goûts pour nous faire, viyregyec dou-
leur, Peu fatisfait d’une religion qui
pourioit nous rendre heureux: nous, y
cherchons des fcrupules pour aug-
menter nos inquiétudes. Le luxe nous
fait rechercher le fuperfln, nous em«
pêche de jouir du neçeflaize, Nous cou-

rons



CURIEUSES. 75rons. après des. fantômes d'honneur
nous dévenons efclaves, pour figurer
en grands Seigneurs.

Ï d‘rifte can uion du genre humain!
Source funefte de tous nos maux. Hé-
las Ne déviendrans-nous jamais fa-
ges? A force de nous piquer d efprit,
nous perdons laraifon: nous dévenons
foux,pour être favans: nous critiquons
des autres, nous croïons d’avoir bon
‘air, quand nous faifons nous mêmes
-Mmilles fortifes,

Laiffons-là le monde, ou bien, fi nous
voluons faire des reflexions faifons-
les, fur nous mêmes fur nos pro-
‘pres foibleffes, Nous y trouverons
dé-quoi moralifer, Nous aurons mau-
vaife grace de faire les cenfeurs des
autres, pendant que nous ne faurions
encore-cacher nôtre propre ridicule
on dira-avec-juftice que nous étions
de ces hommes cauftiques, qui n’étant

Pas contens d’eux mêmes ne fau-
roient l’être non plus des autres,

Défaites-Vous donc Monfieur, de
FPenvie d’écrire, ou bien fi Vous perlis-
‘tez dans la dangéreufe réfolution de
-Vous-ériger em-Aureur ne faites pas

Kz de



76 LETTRESle philofophe ne.croiez pas qu’on
s’amufera à Vôtre morale on n’aime
p«s les raifonneurs. Ecrivez

‘des Romans: faites quelques jolis vers,
fans Vous déchainer contre le genre

humain les mœurs du fiécle foicz
complaifant, foïez poly, pour excufer
les vices: donnez-y un tour héroïque,
Ne parlez jamais qu'avec révè-
rence des fottifes :des. Grands fur-
tout, ne lèvez point'le mafque à la bi-
gotterie {ouffrez les extravagances 3
qui font à la mode déclamez contre.
les folies de nos ancêtres traitez-les,
defors, d’Ignorans-& mème de barba-
res fi vous voulez mais menagez
bien un fiécle fi éclairé, où la paluefle,
le bon goûr les friences occupen: le
premier dégré de perfeétion dans,
1equel Vous avez l'honneur de vivre,

Mais, que dis-je faut-il encore rire
de nôtre trifte fort À non jamais les
hommes n'ont été plus dignes de mé-
pris jamais ils m'ont été plus crvels,
plus injuftes plus» avares plus
rourbes plus menteurs plusimpies,
plus libertins, plus extravagans. Ah!
que je fuis.las de vivre avec dès hom-

mes
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CURLIEUSES. ?7mes, qui ont perdu entièrement lhu-
manié la juftice. Auifi mal-content
de mes propres foibleffes que de celles
des autres je fais toujours en guerre
contre moi-même pout vuider en-
fin tant de gricfs de brouilleries je
veux, abaodonner la cour, ma charge,

tous les hommes: je veux me reri-
rer à la campagne, pour finir ma çarriè-
‘te d’ici-bas. en inconau, en hermire
en, philafophe crétien. Je veux congé-
dier tous, mes gens, qui m’ont fait en-
Tager jufqu'icL je ne veux vivre
qu’en {folitaire, gu'er Lai see Eat Je ne
prendrai avec mof que mon vieux Ja-
ques, le plus, étourdi mais le moins

malin de tous. Bon homme encos
re meilleure bête il me tiendra, com-
pagnie,

Le lieu que je pourrai choifir your
ma retraite ne fera pas loin. çerai,
où Perraque a paîé le refte jp fes
jours, Ce fera au milieu des es:
où la nature a fait un tableau biz. re
de tout ce qu’il y a de plus affreux
de plus doux: On y voit des. montag-
nes efcarpées ‘d’une hauteur prodigieu-
fe où le cours rapide d’un: torrent pa-
voit fendre les rochers; 0° ‘e mur-

ue



78 LETTRES.inure des catgraftes remplit le fonds
des abimes. Le foleil n’éclaire jamais
par fes raïons les ondes fupitives de
ces {ombres vallées On n’y refpire que
l'horreur la mélancolie. C’eft dans
ces triftes climats que je chercherai
un doux afyle contre In mechanceté
des llorames contre. mes propres
chagrins. C’eft-là où j'espere de trou-
ver le repos que je cherche en vain,
dans le grand monde. C’eit-là que
Femploicrai le peu de bien que lu pers
fidie kumaine m’a bien voulu laiffer
encore que j'ai fauve comme du
naufrage,à m'acheter une petite mé-
tairie, prés d’un bois rouffu où le-
brüyement des ruiffeéaux des cafca-
des qui tombent. du haur des préci-
pices, affaifonnera la douceur de ma
rétraite me livrera à un fommeil
paifible, un parc pour entretenir quel
ques animaux; un perit j'ardin avec
des arbres fruitiers voilà ce qui me.
fuffr. Toute man ambition Æ Énira à:
être un fimple berger je ramenerat,
chez moi l’irnocence la fimpliciré
primitive; où les héros cultivèrent la
terre, les philofophes plantèrent
des choux. Tour ce qu’il y a de-mieux

écrit,



CURIEUSES, 79
écrit parmi les anciens parmi les
m@dernes formera ma bibliorhèque
de campagne Vous jugerez bien
Monfieur qu’elle ne fèra pas fort
grande fi je veux borner mon goût
de lecture aux feuls bons livres. Je
ne boirai point-de vin que celui qui
fera de mon er je ne mangerai que
dus fruits de mon jardin y d’autres

Viandes que celles de ma petre
nagerie, Je ne donnerai point de ré-
Pas pour étaler mes richefles, Je
cominéttrai point d’homicide en fai-
fant boire manger mes convives à
outrance. Reduit an fimple neceffai-
Xe je ferai content de pouvoir cedet
le fuperflâ aux pauvres. Je dirai
après avec le Poste italien

Pen

Lave felve beate,

Æ voi folinghi e raciturni borvori,

De ripofo e di pace olberghi veris
O quanto volentieri

À rivedervi 1 torne

L'idée



to LETTRES,
L’idée feule que je me forme d’u-

nc vie fi innocente {i aimable fe
donne une efpèce ‘d’avant-goûe qui
me remplit de Confolation ‘d’une
manière que je finis cette tettre avec
plus de tranquilliré que je tre l'ai com»
mencée je fuis toûjours

MONSIEUR

Vétre très bumble ep rrès

obéifjant Sevditeur,

Ubez Ar oîne Huihféheis Imprimeur de Prancfors fier

le Meynt da feuille pour un fou.

cavités”



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Len)Æternas Superi moderamtur babenas
Fleétentes quocunque velint. Hos fponte fequetur
Cui fapiet petus duro ne faite fligello
Sets invitus fatum quo corquet agatur

Lettre XI
Réponfe à la précedente.
De ?'abandon à la Providence.

MONSIEUR
à Vas me paroiffez un plaifant

Anachorére, La retraite, que
Vous meditez fièroit fort bien

à un -galant homme comme Vous,
Je ne trouve pas tant de mauvaife
humeur dans Vôtre projèr, que Vous
voulez m’en faire accroire,

Vous êtes dégoûté de la cour: Vous
avez plus affez de biens, pour vivre de
Vos rentes en homme de qualité il en
coûteroit trop à Vôtre fierté naturelle
de trancher du petit d'offrir un f{pe-
Cacle fi riant à Vos Ennemis, Cela Vous
fair imaginer des projèts extraordi-

T om, Ï, Ta Raires,À



32 LETTRESnawes, Vous voulez tout d’un coup
Vous fouftraire à l'embarras Vous
donner Pair d’un homme fagement
brouillé avec le monde, pour menager
fecrétement l’interêt de Vôtre liberté,

Si Vous étiez dans le même cas de
PAbbé de la Trappe» qui par une con-
verfion fubite, choifitla retraite la plus
auftère, je n'v trouverois rien à redi-
re ce font de ces cas de confcience,
dont Dieu feul eft le Juge.

Vous n’avez pas Montieur, une vo-
cation femblable, Né pour la cour
pour les grandes affaires Dieu Vous
a placé fur un pofte où Vous pouvez
être utile au public. Vous y etes éta-
bli augré du Prince; rienne Vous ob-
lige de le quitter, Il ne Vousconvient
donc pas de lechanger par un certain
goût de fantaitie de caprice. Si Vous
V êtes malgré Vous; qu'importe? Je
crois qu’il y a peu de perfonnes au
monde, qui ne voudroient changer de
place, fi cela dépendoir d’elles. Un
peu plus ou moins de commodité dans
1es affaires de la vie, Ne rompt pas les
liens de la focieté civile Nous fom-
mes tous enrollés dans le fervice de
la Providence, qui nous emploie à fes

vües,



CURIEUSES. 85vies, fans confulter les nôtres: il eft
de nôtre devoir d’y entrer fans mon-
trer une humeur révêche facheufe:
Malus eft miles qui Hnperatorein gemens
fequatur,

Si Dieu à d’autres vües fur nous, il
en fera naître les occafions, Le plan
fera tout fait, nous y entrerons, fans
l’avoir ébauché.  Jufques-là point de
chimères, s’il Vous plait point de châ-
teaux en l'air: point de rétraites cxtra-
ordinaires &romanefques allons tou-
jours nôtre train failons nôtre de-
voir, foions tranquiles abandonnons
tout à la Providence,

Vous êtes dégoûté de la perfidie
de l’injuftice des hommes, Vous vou-
lez rompre tout commerce avec eux.

Eh mon cher Philofophe Vous
n’avez pas encore appris à fupporter
les fautes de Vôtre prochain com-
ment un homme qui a des fenti-mens fi beaux; fi grands fi nobles:
un homme, qui fair donner des regles
aux perfonnes du premier rang &aux
Princes mêmes, un tel homme eft enco-
re fujèt aux mouvemens du chagrin
de l’impatience Cela me paroît étran-
ge. Mais fufficx- Vous cent-fois aux
antres les plus folitaires des Alpes;
néuiliez-Vous jamais à faire qu’a Vô-

L2 tre



34 LETTREStre feul bon Jaques Vous n’y ferez
non plus tranquile: la fageffe, à laquel-
le Vous avez voué Vôtre coeur ne
Vous y laiflera pas fans donner à Vô-
tre vertu un exercice neceflaire Vos
inégalités, Vos délicateffes Vos pro-
pres fautes Vous feront la guerre,
quand Vous vivrez en paix avec tout
le monde.

Pardonnez, Monfieur fi ma petite
morale s’emancipe jusqu’à l’indifcre-
tion je Vous aime, je Vous ‘honore
mais je ne faurai me retenir, malgré
tout le repeét, que je Vous porte, de
Vous parler avec franchife, pour Vous
rappeller à Vous-même.

Vous me provoquerez peut-être à
Vous donner de bons exemples: Cela
paurroit me déconcerter fi la verité
recevoit quelque atteinte, parce qu’on
ne la pratiquoit pas femblable à ces
prédicateurs, qui paroîffent pleins de
zèle, quand ils nous prèchent l’Evan-
gile, pendant au’ils s'embaraffent bien
peu à nous édifier par une vie confor-
me à leurs dogmes mais il ne s’agit
pas de ce que les hommes font il
s’agit de ce qu’ils devroient faire. Je
füis dans le cas d’une conviétion évi-

dente



CURIEUSES. 85dente 3; cela m’oblige à mme donner
tous les mouvemens poflibles, pour
ne pas démentir mes lumières par mes
actions, Je ferai au moins docile.
Voilà tout, Si Vous êtes dans la même
difpofition, mettons les mains à l’oeu-
Vre attendons le fécours célefte
promis aux hommes de bonne volon-
té. N’écoutons plus les orgueilleux
confeils de l'amour propre, qui n'eft ja-
mais content des voïes de la Provi-
dence. Il nous en coûtera pour le re-
duire au flence tant il eft promt à
s’irriter difficile à fatisfaire mais
coûte qui coûte il faut enfin qu’il
plie, qu’il s'abbaiffe qu’il range
fous la volonté du grand Maître de
l'univers. Chaque jour nous préfen-
tera une leçon nouvelle: apprennons-
la de bonne façon fi non elle re-
viendra le lendemain avec une æutre,
qui fera encorc plus difficile; point de
quartier il faut l’apprendre ou
bien, nous nous y verrons forcés:

Ducunt volentem fata nolentem trabunt.

Une raifon des plus importantes»
Monfieur, qui Vous oblige de refter fur

L3 Vô-



gs LETTRES.Vôtre pofte, c’eft que Vous y pour-
riez être coinme une chandelle, mifé
fur un chandèlier pour faire luire vô-
tre lumière devant les hommes; af
qu'ils votent Vos bonnes œuvres qu'ils
ez vlovifent Dieu, Vètre probité
Votre fioeffe pourra fervir d’exemple
à unecour aufli corrompüc que la vô-
tre. Tout méchant qu’eft le monde,
la vertu fair fe faire refpeéter: elle
porte des traits, qui frappent qui
iinpofent aux plus infoiens jamais
elle a prêté matiére à la fatyre aux
rieurs: pour rendre un homme ridi-
cule, il faut abfolument lui arcribüer
des vices des extravagances. C’eft
un accord commun entre les hommes,
qui foûtient la vertu qui s’oppofè
au vice. Preuve convaincante qu'il y
a une lumière naturelle, que la me-
chanceté des hommes n’a pu éteindre
encor,

Etre à une grande cour ceft
être ateur fur le théatre du monde:
chacun y joüe fon rôle, il y a des four-
bes des avares, des libertins, des hy-
pocrites, des impics &c. Vous y re-
préfenterez l’honnéte-homme. Pour
foûtenir ce caraétère jusqu’au dénoüe-

ment,
S, Matth. ÿ. 16.



CURIEUSES. 837fment, il ne Vous en coûtera rien.
Vous n’aurez jamais béfoin de récou-
rir à l’artifice à la diffimularion. Vous
ne rougirez jamais d’un démenti qu’on
Pourroit Vous donner: Vous lèverez
toujours librement les yeux la pu-
reté de Vos mœurs Vous mertra à cou-
Vertmême des foupçons. Vous n’im-
Ppoferez à perfonne, ti Vous ne pou-
Vez pas être toûjours de bonne hu-
meur, tachez au moins de foûteni: la
folidité de vos fentimens par la patien-
ce, par la modération par la fageffe,
S’il eft poffible, ne Vous chagrinez de
rien: la mélancolie eft le plus terrible
adverfaire de nôtre vie,

Je ne fai ce quon pourra juger de
mes petits écrits j'aime les fciences
les beaux arts: j’efpère qu’il me (era
permis de m’amufer d'une maniere fi
innocente, Tantôt j’attaque le vice en
front tantôt je joüe par pricol, ne
le touche que par ironie. Je ne me
contente pas de le détefter par une
morale ferieuse je tache encore d'en
montrer le ridicule par des traits de
fatyre. Mes propres fentimens
mon experience me prêrent les cou-
leurs, dont je;forme mes tableaux

l’exer-



£e LETTRESPexercice la correétion des perfon-
nes habiles me mettront, peut-être, au
fut de manier le pinceau avec plus
d’addreffe. Te fai que nôtre favoir eft
généralement trop peu de chofe pour
en faire grand cas. Faites-en un peu,
s’il Vous plait, de l’attachement fince-
re refpcétueux avec le quel je fuis

MONSIEUR
Vôtre très humble ç5 très

obéiljant Serviteur,

Faures, à corriger dans lalettre pré-
cédente à la page 74.lignes 19. 20,
a1,effarez ces paroles: pour vivre 3 €9
nousmous tuons, à force de raffiner fuv le
goûte la délicate(le pag 75. lign. 14, li-
{èz: voulons, lign. 21. lif, on dira de
nous. p.77. 1.14. mettez après le met:
folitaire, les paroles qu'en Mifantrope.

Chez Antrine Hcinfèhest Imprimeur de Francfare ir
de Meyn.



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Ducitur ut nervis atienis mobile lignum Horat

Lertre XII.
Que nous faifons mal dimiter les

François.

MONSIEUR.
Révenu comme Vous êtes en
faveur des François permet

ms  tez, Que je Vous en dife mesfentifnens.

On dit que le Roi de France fe
mettoit fur le rang des Prétendans à
le couronne impériale, Je n’en crois
rien les François font trop avifés
pour y penfer {érieufement. Ils trou-
veront mieux leur interêt à nous voir
un Empereur qui fera en quelque
manière larmr- -+L-...

1463 LeVlICIUILIEadroitement de le foûtenir pendant
qu’ils feront en même tems dans
une érroite alliance avec les autres
Chefs de l’Empire afin pour con-
trecarrer la puiffance de l’un par cel-

Ton. L. M le



ge LETTRESle des autres. Rien ne conviendra
mieux à la grandeur gauloife, que le
Divide çP impera.

La Monarchie univerfelle à la-
quelle on prétend que cette couron-
ne afpiroit dépuis long-tems auroit
bien la même grace fous le titre roïal
que fous celui d’un Empereur ce-
lui ci eft moins antique plus ré-
publicain.  C'eft la puiffance qui reg-
ne le nom n’y fait rien.

Vous me direz peut-être que ce font
des chimères de 10upconner encore la
maifon de Bourbon de pareilles pro-
jèts; que le Miniftère de France
tel qu’il eft aujourd’hui a des vües
bien plus folides Soit mais accor-
dez moi une reflexion fi l’on ne
pente pas, à la cour de France à lé
tabliffement d'une monarchie univer-
{elle ne la faifons- mous vas y fonger
Ne fommes nous pas fi charmes
fi idolâtres de tout ce qui nous vient
de France, qu’il paroît, que nous ne
voulons plus d'autre loi ni d’autre
maître.

C’étoit toujours une marque de {uù-
jettion prochaine quand une nation
fe mit à imiter l’autre. Cette foûmif-
fion aux moeurs d’un peuple voifin

neus



CURIEUSES. grnous difpofe naturellement à fübir le
joug qu’il nous prépare, Les Cartha-
ginois les Egyptiens furent bientôt
1€s conquêtes de Rome lorsqu’ils pri-
rent goût au luxe à la galanterie de
cette capitale du monde,

Les fondemens de la Monarchie uni-
verfelle des François font tous po-
fés: leur langue eft connûüe dans route
l’Europe: leur luxe plaît aux Grands

leur galanterie aux femmes il ne
faut que de l'argent pour gagner le
peuple de l'occafion, pour raire va-
10ir tous ces avantages enfemble,
Nous lifons leurs écrits avec un goûr,
qui nous fait méprifer les nôtres leurs
{peétacles leurs plaifirs, leurs débau-
ches nous amollifent nous infpirent
un certain penchant, qui dérange nà-
tre oeconomie affoiblir nôtre cou-
rage: nous troquons nôtre bon fers,
notre folidité même cette candeur
tant Vantée de nos ancêtres contre le
clinq clanq& la volubilité de cette in-
conftante nation. Nous nous habil-
lons nous mangeons nous beuvons,
nous chantons, nous jurons nous ai-
mons, enfin nous faifons tout à la
Françoifè,

Ma Que



92 LETTRESQue cette difpofition me paroît hu-
miliante Les vieux Germains ai-
moient mieux de mourir, que qe chan-
ger leurs mœurs contre celles des
Romains. Ah! s'ils nous voïoient
aujourd’hui f portés pour imiter nos
voifins, que nous leur paroîtrions in-
dignes méprifables On peur dire
que les Allemans engraiffent les vignes
des François aw’ils font travailler
leurs artifans, Singes glorieux de
toutes les nouveautés de France la
mode eft comme un tribur qu’elle
lève fur nous qui fair paffer trous
les ans des fommes immenfes dans ce
roïaume. Nous reprochons aux
François une certaine vanité qu’ils
nous font connoître à toutes les occa-
fions au mépris de nôtre nation
mais rendons leur juftice n’en ont-
ils pas raifon Serions nous moins
fiers, fi les François nous faifoient le
même honneur que nous leur fai-
fons s’ils s’abaiffoient jüsqu’à nous
regarder comme les gens du monde
les plus polies les pus fpirituelles
s’ils prenroient des précepreurs alle-
mans pour faire inftruire leur jeunef-
fe s'ils faifoient venir nos tailleurs

f10S



CURIEUSES. 93Nos cuifiniers, nos comédiens s’ils
s’eftimoient plus jolis plus mignons,
en imitant nos pages nos enfcipnes

nos étudians. Mais, nous fommes
Peut-être la feule nation quife refu-
fe d’être original qui a honte mê-
me de l’être.

Qui ne riroit pas d’un homme, qui
fe mettroit en tête de faire les grima-
ces d’un héros de théatre, de marcher
comme un danfeur de corde, de fifler
du nés tous les accens qu’il pronon-
ce, de paffer une heure ou deux de-
vant la toilette pour fe faire frifer
comme une actrice d’Opera d’aller
enfuite fo ûpirer auprès d’une Dame,
pour être du nombre de fes adora-
teurs, I! y a de certaines folies qui
forit naturelles aux François qui
par la même raifon ont quelque cho-
fè de moins ridicule chez eux mais
chez nous, elles font d’autant plus in-
fupportables, parce qu’elles font affe-
Étées que nous ne faurions y don-
ner un certain tour d’efprit qui pa-
roît fouvent parler en faveur des 10t-
tifes des François,

Chaque pais a fes avantages qui
lui font propres, il s’agit de les culti-

M 3 ver,



94 LETTRES.ver, fans s’embaraffer des chofes, où
la nature nous refufe fon fecours.
Creft en vain que nous faifons planter
des fèps de Bourgogne dans nos vi-
gnes: le vin fera toûjours inferieur à
celui, qui y croit naturellement fi nos
vins ne font pas fi doux fi agréab-
les ils font tant plus folides ils ne
fe tournent pasaprès 4. OU £.ans, com-
inc les vius de France. Nous avons
des fruits excellens mais bientôt
nous n’aurons plus de pommes de
poires, de peches &c. qui ne tireront
leur repuration leur bonté du nom
françois qu’on leur donne comme fi la
nature nous avoit tout refufé pour être
tant plus gracieufe envers nos voifins.

Nés fous un climat moins chaud,nous
ne manquons de rien pour nous ha-
biller conformément à nos befoins
mais nous fouffrons le froid avec un
courage tremblant les têtes les gor-
ges de nos femmes fe glacent à rorce
d’être nües nous affrontons l'hyver
avec nos petits fouliers avec nos bas
de foic; tout cela, pour faire honneur
à la mode françoile,

Nous avons toutes fortes de manu-
factures de fabriques mais, il n’y

“a point



CURIEUSES. ssà point de goût dit-on il faut en-
Voier en France pour être bien mis

pour avoir de jolis meubles,
Permetrez que je dife encore un

Mot en faveur de nôtre nation. En
quel art, en quelle fcience je Vous
prie les François ont ils montré
plus de genie plus de favoir L’im-
Primerie n’a-t-eile pas été l’invention
des Allemans Nos fabriques de por-
cellaine ne furpaffent ils pas tour ce
qui fe voit de plus curieux à Paris
N’avons nous pas eu des excellens
peintres particulièrement dans les
Païs-bas qui ont toûjours fait une
partie de l’Allemagne

Les François ont ils mieux réüli
dans les fciences de la philofophie, de
la Jurisprudence, des mathématiques,
de la métallurgie, de la Medicine, des
langues &c. Apprennez le moi je
Vous en prie: je ne connois aucune
{upérioriré du côté des François, qu’en
fait des romans des pièces de théa-
tre, Cela vaur bien la peine, que nous
nous efforcions tant à les imiter,

Si j’avois un confeil à donner dans
les conjonétures préfentes ou l’Efn-
pire eft occupé à {e donner un nou-

veau



96 LETTRESveau chef je dirois, que nous devrions ban-
nir À jamais la mode françoife par un ae
public inscré exprès dans la Capitulation impé-
riale afin que cela fe faile avec tant plus
d'ordre de bienséance an pourroit s’accorder
fur le goût de shabiller de la maniere du
monde la plus belle, la plus commode la
plus convenable à la nature. Les femmes en-
treront 1c) dans le confeil cela s'entend. Com-
bien de Sommes féroient menagées par un fem-
blable moren combien de maris y feroient
foulagés? combien de filles, qui ne {eroient
plus tentées de faire les coquettes

Vous rirez peut -être de mes projèts, j’en ris
moi même 3; mais les François riront encore
mieux, de nous voir païer fi généreufement les
mafquerades dont ls nous régalent tous les ans
par leurs nouvelles modes. Ils riront de nous
voir danfer à leur flûte, rout comme les ours
qu’on nous amène de Pologne, gefticulent au
fon de quelques miférables trompetes de leurs
compagnons de voiage. Pauvres antmaux Si
Vous connoiffiez Vos forces y que Vous feriez
fever les pieds à Vos maîtres de danfe.

Mais comment les ours entrent ils ici dans
ma lettre  Voiez cè que c'eft que le goût de
paraboles on séchappe on ne fait plus re-
prendre le fil du difcours. Je couppe court
pour éviter une nouvelle digreffion fuis

MONSIEUR
Vôtre très humble £ÿ très

obéifjant Serviteur.

La lettre fuivante fers une réponfe a celle-ci
a l’auteur fera voir que c’efb avec raifon qu'a
herche à imiter les Français.



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

‘Vincit amor patriæ

Vire Æn

Lettre XIII
Réponfe à la précédente.

MONSIEUREL a été de tous tems permis aux
philofophes de dire leuts fenti-CHE

Æ mans, au fujet des affaires qui
Tepardent le bien public. On doit
Vous être redevable de ce que
Nous prenez l’interêr de notre pa-
Trie à coeuf y que Vous tachez
d'entretenir Vos compatriotes dans
des fentimens ‘bhonneur de pro-
biré zèle qui eft digne de Vous,

Mais fouffrez, Montfieur que je
Vous difg à mon tour que Vous
n’êtes, pas moins prévenu contre les
Francois que je Vous parois l’être en
leur faveur: 'Ecoutons- en la juftice

la verité,
Vous dites, que nous faifons mal

Tom.l. N d’imi-



Li LETTRESd’imiter les François, La propofition
eft trop générale. Les François ont
keur bon eft leur mauvais côté cela
elt naturel Examinons l’un l’au-
tre, voïons de quelle maniere nôtre
imitation peut être bonne ou mau-
vaife.
Vous foupçonnnez les François d’être

encore occupés du grand projèt de
la monarchie univerfelle, Siles Frans
cois ont plus d’humianité plus de can-
deur &plus de fcience pour gouverner
Je monde, que les autres nations: il n°Ÿ
a rien à craindre pour nous. Sile gau-
vernement en France eùt été toûjours
tel qu’il eft anourdhui, l’on eût
toujours vu un Cardinal de Fleury au
timon des affaires: fi l’on eût toûjours
fuivi les fages maximes de feu l’Arché-
vêque de Cambrai Mr, de Fenelon
il y auroit du bonheur pour nous de
vivre fous un empire fi raifonnable fi
doux. Mais fi les François n’ont pour
maxime que le Divide {3 impera, leur po-
litique ne vaut rien: elle ne fauroit en-
trainer, que des revoltes, des carnages
des miferes, Oppolons-nous y de tou
tes nos forces.

H y à'plus de deux cens-ans que
nous



CURIEUSES. 9,nous imitons les François fans que
jamais nous aions été rentés d’en fai-
re nos maîtres Nous avons toû-
jours cru de defendre nôtre Hiberré en
prenant les armes contre eux

jecrois que nous fommes encore
réfolus, de préfèrer les feules ombreg
de cette liberté aux appas les plus bril-
lans d’un gouvernement despotique,

Nous faifons bien de l'honneur À
Ia langue françoile il eft vrai: on
Féntend parler à toutes nos cours mais
on fait la même cHofé en Hollande, en
Angleterre, en Italie, dans les païs
du Nord à Coppenhague, à Stock-
hoIm à Petersbourg, à Warfovie &c;
Dans les tems,où lesGrecs&!esRomains
perfeétionnèrent les arts les fcien-
ces, la plûpart de peuples voifins ap-
pirent leurs langues pour être en état
de lire les beaux écrits de ces deux
nations polies. Nous faifons la même
chofe à l’égard des François. Vous Vous
trompez Monfieur fi Vous croiez,
qu’il my a que de Romans des piè-
ces de rhéatre, qui ont diftingué certe
nation {pirituelle. Je pourrois Vous
en citer Un prand nombre de bons hi-
ftoriens, avec d’autres auteurs qui ont
écrit avec un pareil fuccès, für la Mo-

Na rale;



100 LETTRESrale la politique les belles lettres
mais cela me mènereit trop loin je
Vous renvois là deffus à l’hiftoire li-
teraire,

Vous accordez plus, que Vous ne
penfez au génie françois; quand Vous
ui accordez la préférence en fait des
Romans des pièces de théatre. En-
tre tous les genres d’écrits, :l n’y en a
point qui, demande plus de vivacité,
plus de pénétration plus d’efprit.
Lifez PTlade l’Odiffée d’Homere
lifez les Eneïdes de Virgile le parfait
amour d’Arhénagore: les Tragédies de
Sénèque les comédies d’Ariflophane,
de Plaute, de Terence, &c. Les Fran-
çois feuls out f@ imiter ces grands
hommes. Télèmaque Sethos, Cy-
rus les comédies de Molière de
Regnard: les tragédies des deux Cor-
neilles de Racine, de Crébillon de
Voltaire &c, fufiront pour prouver ce
que je viens d'avancer, Je ne dis
rien des autres romans, contes, fables,
poèfies livres femblables où les Fran-
çois ont fans conteftation mieux
réüffi qu’aucune nation au monde
quoi qu’en difent les Italiens les
Ffpagnols les Anglois, On ne par-
le pas feulement de nous fur le Par-
naffe: que cela eft humiliant

On



CURIFPUSES. 1erOn trouvera peut-être plus d’extra-
Vagance de préfomtion de vanité
dans le caraétère des François ils font
naturellement plus vifs plus éveillés
nous avons plus de flègine nous
{ommes plus péfans y mais peut être
auffi plus félides: les François avec un
peu plus d’efprit font aufli plus foux
que nous nous pourrions êrre plus fa-
ges, {i nous crions plus modettes fi
nous nous vantions moins de nôtre
érudition de nos talens inutiles.

Entrons chez nos libraires, Hifons
leurs cataloques nous y verrons de
triftes monumens de F'efprit teutoni-
que, Nous v trouverons de gros vo-
lumes, dant le plus grands poids eft
dans le papier qu’on a improiable-
Ment maculé de toutes fortes de com-
Pilations plus propres à mettre la
confufion dans les fciences qu’à y
apporter de Pordre de la clartéVous ferez épouvanté de cette mul-
titude terrible de commentateurs
d’inrerprètes de controverfiftes.

La plûpart de nas favans contentieur repuration
au nombre à la groffeur des livres qu’ils édient-
Un auteur #7 flo regardé un auteur en douze
con 1me un Prince allemand regarde un petit
Eentilhomme campagnard grace, s'il répond à
fa profonde révérence avec un inclinement de

N 3 tête.



162 LETTRES.têre. L'Auteur de 8. derniers Tomes du Thes-
irum Europaeum fe moqueroir bien d'un Marq.
de la Fare d’un Abbé de Choifys qui ont écrit
de petits memaires de la vie de Louis XIV.

Nous paroifmons pourtant peu à peu dégoû-
tès de cet amas confus de nos livres de théolo-
gie qui dans tes deux fiécles pafés altoient
jufqu’à eroutler la pieté même J'admire Li pro
fonde modeitie de quelques -uns de nos théolo-
gens, qui, au heu de nous donner l'urs pro-
pres fermons à hre, fe mettent à traduire les
meïlleurs livres de théologie qui font écnts
en l'ançois &enAnglois, Un Come de Sporck
s’eft 1e: du fameux par les impreflions magn:e
fig ivs de grantité de livres françois qu®l à fait
traduire en Allemand. Pen fus regalé comme
pluit urs autres volageurs, On a de même tras
duit les fermons du P. Bourdaîous du P, Che-
mindis avec un bon nombre d’autres.

Le zèle des Luthériens contre les difciples du
Calvin n’a pu tenir contre les beaux ouvrages des
theologiens françois de la communion reformée,
On en voit tous Jes jours des traductions nou-
velles. La même chofe fe prâtique à l’egard des
autres livres françois à peiñe paroit-il un 36-
man, ou quelque autre petit traité le voilà
tout auili-tôt traduit en allemand. Marque cer-
taire que nous reconnorlfons Ma'gré nous, la
fupérioiite des François en fait Betprit.

Mais gardons-nous bien de leur pailer cet ar-
ticle fans reftriétion Grotius, Puifendorf, Leib-
nitz Wal£onttrop bien établi le nom des Ger-
mains pour doutér de leur genie, en ce qui re-
garde le folide.

Les Frinçois font trop vifs ils ne fauroient
fixer leur mercure avec une egale patience als
sechappent trop vite: leur efpas eft, comme Lur

vin:



CURIEUSES. 193via: il mouffe, il petille agréablement 3 mais il
De de foûtient pas tomrr.e le nôtre,

Je viens aux beaux arts. Je crains, Monfieur,
“que Vous ne perdiez encore ici vôtte caufe. Les
tapifferies des Gobelins ne cèdesont poinr à vôtre
Porcellaine de Drefdes quang je vois l’arade-
mie de cire la beauté Inhnie des eflampess
Qui font gruvées à Paris Je Me fens piqué en
bon Allemand que Vous croïez nous ferre tant
d'honneur avec rmôtre inventron de Pmprimeries
c'en eft bien une des momdres+ les Chinois en ont
eu connoiffanceavantmous. C’eft un art campoié,
où pluffeurs hommes tant Flammans que Fran-
fois ont concoureu avec des Allemans pour le
Perfeétionner, Cela vaut bien nos jubilés nos
tortomontades, qui ‘ont olcupé dépuis plus de huit
Mais toutes nos gazettes,

‘Après tout cela, je ne fuis pas encore convain-
CU, quel’invention de l'imprimerie nous apporte»
de grands avantages elle a peur-être gâté tant
de êtes que l'invention de la poudre à coûté des
hommes. L’antiquité ne connût point l’ufage de
#imprimerie Jes fciences eurent pourtant leur
tours les hommes ne s’énire-tuèrent point pouc
foûtenir Phonneur d’une quantité de catechismes,

Difons encore an mot de la peinture Nous
Avons eu de grands maîtres 5 mais fi Vous excep-
tez Rubens v. Dyck ils n’approchent point de
da vivacité de fa délicatefle de Le Brun de
Pouflin 5 de Coypel> de Rigaud de Mignard X
de cent autres, Vous pailez Particle de nos at-
chitectes de nos fculpteurs. Vous avez raifon,
Je me garderai bien d’en dire quelque chofe.
Mais Vous avez oublié la mufique qui cit benne



104 LETTRESchez nous: par rapport au mélange du goût îts-
lien frabcois confondu dans le notre.
Au rcit:, Monfieur, Vous blimez avec raifon l’in-

conftance la lezèreté, la préfomtion, le libertinages
les extravagances des Français, Lailfons-leur

ces deffauts h’imitons que ce qu’ils ont du bon.
Le à)aachons de nous conduire comme les dignes
delceodans d’une nation, qui a toûjours paîfé pour
mâle pour intègre.  C'eft dans cette qualité
ie J'ambitionnerai d'être toute ma vic

MONSIEUR

Vôtre rrès humble 39 très

obci(jant Serviteur.

Chex Antoine Hesnfcheit Imprimeur de Francfort fur

ke Meys.
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Iniqui funt cœtus veftri Calendas Feftivi-
tates veftras odivit anima mea, Lavamini, mun-
-di eftore auferte maltum cositattonum vefirarum
ab oculis meis quielcite agere perverfe, Difcire
bene facere, Ef I 14.16.

Lertre XIV.
Pour la femaine fainte.

MONSIEUR,
4700 favez À quel point j'aime

Ja Mufique cependant Vous
m'avez vu fortir'hier au beaux

milieu du Concert :où l’on répréfen-
ta da mort de nôtre Sauveur dans un
Grand long oratoire, Ce n’étoit
pas Ja belle compagnie qui m’en
‘chaffa ni la mauvaife exécution d’une
bonne mufique -compofée par nôtre
aimable’Téleman Vous le dirai-je
C'’étoit le fujet qui me parut trop fe-
Tieux trop refpeétable trop faint,
pour nous tervir dune efpece de fpe-
étacle de divertiftement,

Tan l, Q Si



106 LETTRESSi jétois de ces hommes cauftiques,
qui à force d’ètre fmguliers trouvent à
redire aux chofes les plus innocentes
qui condamnent les plaifirs parce qu'ils
ne peuvent plus en jouir Vous pour-
riez accufer ma mauvaife humeur,
de ce que ce blame un divertiffement
que l’ufage a introduit, qui choque
néanmoins extremement l’idée dun
vrai culte que nous devons à Dieu.

Je n’ai rien contre la mulique dans
leglife: la bienféance nous y fait tenir
dans un dehors modefte, qui n’a rien
de contraire à la veritable dévotion
mais imaginez Vous l'affemblée
d'hier toure nôtre brillante jeunelfe
y fût les belles s’y montroient dans
tous leurs attraits; nos galans hom-
mes ,s’éroient adonifés pour paroître
avec un air de plaire On fe lorg-
noit de loin de près on fe dit le
mot à l’oreille: quelques-uns firent les
critiques on y raifonnoit de toutes
fortes d’affaires les uns Venoient les
autres fortoient on y complimentoit
les étrangers, les pieds furent tou-
jours en mouvement pour accompag-
ner par des révérences tant de paroles
inutiles Le trouble la confufion

qugmen-



CURIEUSES. 107augmenta avec le nombre des audi-
teurs, On jafoit, on rioit, on badi-
noit. La Mufique alla toujours fon
train: on avoit paié l’entrée il falloir
chanter, Les goficrs s’enroüèrent à
force de vouloir percer le bruir qui
regnoit dans la Sale,  Tanrôt c’étoitS,
Pierre, qui d'une voix craffe épouvan-
toit les auditeurs 3 tantôt c’étoit Pilate
qui manquoit de répondre: tantôt c’e-
toit Judas, qui fit des fautes intuppor-
tables à l’oreille d’un connoiffeur tan-
tôr c'étoit le chorus des Juifs, qui fit ri-
re les Crétiens. Croiez Vous Mon-
fieur que la voix lamentable duSeig-
neur mourant à la croix, y ait fait quel-
que impreffion devote ah n’en par-
lons poing on n’y étoit que pour fon
Dlaifir fon argent pour fes vanirés.
Cette reflexion me fit horreur je ba-
billat comme les autres je me fentis
coupable je gagnai la porte me
fauvai.

Le goût des Oratoires nous vient
des Itahens Cette nation infiniment
Pallionnée pour la Mufique, Fintroduit
fur le théatre on y chanta ce qu’on
ne fit que reciter fimplement ailleurs.
Ce goût plûtaux autres nations polies

-QO à A



168 LETTRES.il{e communiqua à l’eglife foit pour
animer la dévotion, ou plûtôr pour y
donner de l’agrément. Tout dévint
dramatique on y dreffa des rhéatres

chaque fête fût célèbrée par une
efpèce d’Opera c’eft ainfi que
Ie Criftianisme füt dégagé infenfible-
ment de ce qu’il y a de plus efGentiel,
fl donna dans un bequ dehors qui n’e-
Xige pas de nous plus de verru, que
le Paganifme.

La Religion doit être Ie grand füjèt
de l'homme elle doit être le principe

le centre de toutes nos actions
nous ne faurions être heureux, fans
Dieu nous ne fäurions le comnoitre fans
Faimer nous ne faurions l'aimer fans
avoir pour lui un attachement Un
refpect infint.

Mais, nous faifons voir ouvertement,
que nous ne connois fons pas allés
Dieu pour Paimer que nous ne l’ai-
mons pas affés pour l’honorer.

S’il eft-vrai qu’on n’a point de reli-
gion, fi lon n’aime pas Dieu s’il eft
vrai, que cet amour {e doit manifefter
dans toutes nos actions s’il eft vrai,
que nous devrions être occupés fans
ceffe à vivre d'une maniere conforme

à fa



CURFEUSES., reg
à fa volonté hélas Monfieur, que
voulez-Vous que je Vous «dife? croiez-
Vous, que nous avions de la relinion?
croiez- Vous que nous érions des Cré-
tiens.

Comment direz-Vous nous ne
ferions pas Crétiens, pendant que nous
montrons tant de foins tant de Zèle
pour en conferver la doétrine nous
élèvors des temples magnifiques à la
gloire de nôtre Sauveur. Nous en-
tretenons tant de religieux tant de
miniftres, pour vaquer à fon fervice
nous fondons. tant de couvens tant
d'hôpitaux tant de collèges tant
de fémirmaires tant de focietés
de propaganda fide nous envoions
tance de miffionaires dans les païs le
Plus éloignés pour prêcher l'Evangi-
aux infidëles aux peules faAuva-
ges nous célèbrons par an tant de
rêtes folennelles. Nous allons en pro-
ceffion en pélérinage nous em-
ploions l’archireéture la peinture, la
mufigt avec une infinire de décora-
tions de cérémonies au culre public
Enfin que je me ferve ici des termes
deS, Evremond

O 2 On
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270 LEXTRESOn condamne les Fuifs au feu,
On exterinine l'infidèle,
S1 Vous jugez que ceft trop peu
On feva pendre bhérétique
Lt quelque fois le Catholique

Auva méme pere à fon touv
Où pourroit on trouver plus de

aële €P plus d'amour

On ne peut pas nier que toutes Ces
aftions ne fe faffent par un certain
motif à une certaine fin, On fe querelle
fouvent pour l’interëe d’un Prince y
qu’oi ne connoit qu’à peine on con-
tefte fur {ès droits fans les entendre
il y a fouvent plus de cent mille hom-
mes qui s’éntretuent de la meilleure
foi du monde, fans qu’il y en ait quel-
ques-uns qui en fâvent la veritable
raifon. Ainfi, nous autres Crétiens
de la profeffion laïque nous fommes
rangés fous les étendarts d’un Pape,
ou d’un Luther ou d’un Calvin ou
de quelque autre chef de partie: félon
que le hazard en décide pouraêtre né
François Allemand, Moftovite ou
Turc, élèvés, nourris foutends dans
l’une ou dans l’autre de ces nations,
nous defendons comme nos droirs tes

opinions,



CURIEUSES. NT
Opinions qui font cn Vogue chez
Nous, nous difputons, Nous anmmons
la controverte NOUS Citons aux cr-
reurs nous implorons le fecours du.
bras féculier on fe fait la guerre,
On {c haït de bon cœur pour l’’mour
dun Evangile qui nous ordonne de
nous aimer.

Pour ce qui regarde nos Cérémo-
nies, nos proceffions nos oratoiles,
c’eft un culte que nous rendons à Dieu,
Parce qu’il nous paroût joli Nous
Pouvons fins peine y aflifter nous
Parer avec goût, y Voir nos amis, con-
tenter nôtre curiofité flatter nos fens,
os yeux nos oreilles,

Ce petit dehors fatisfait, d’apparen-
ce de quelque increduliré n'a plus licu,
La bienféance eft fauvée du reite
Qu’on vive au gré de fes plaifirs de
fes paffions.

Creft ainti, Monficur, que nous fom-
Mmes des Crétiens; Je n’y trouve qu’une
différence Il y a dans un érar des bons

des mauvais fujers
J'efpère ‘que

nous ne balancerons point furle parti
‘que hous avons à prendre ‘dans le regne
du Sauveur, au lieu donc de nous amu-
{er toujours à extérieur de la religion

sa



TL2 LETTRESau heu de faire les grimaces d’un Crétien 3 fai-
fons- en les actions imitons Chrift nôtre Chef

Legislareur préparons-nous à la féte que
nous allons ce'eher avec un ‘cœur veritablement
to iche d'* ce qu’il a East pour nous. ‘Offrons lui
en facrifine nos cœurs dans un fervice raifon-
nable cloyne de tout ce qui fent le théatre
La faper£ftmon

Vous ferer furpris Monficur, que je Vous en-
itrerrns dans cette lettre fur un fujet fi grave
fi ferieux,s Mais brufquonsun peu la bienféance
dumunde, pour parler en Chrétiens Poccalidn,
le tems les circonftances le -demr.andent de
nous. Cette vie eft rtrap peu de chofe, ‘pour
meriter tous nos foins, II n’y a point-de philo-
fopine, qui tienne -contee l'affreux deftrutteur
de nôtre être nous ne faurions y penfer fans
fremir ‘nôtre ame me fauroit fe refoudre
de contenur à fon.anéantifement:fon defir d?exi-
‘Îter toujours, embraife avec plaifir une religion
qui nous ‘promêt une ammortälité heureufe.
Rien de plus grand de plus noble de plus
digne de l'homme. C'eft aux petits efpsits, aux
ames itupides malicieufeside refufer une efpe-
rance fi douce. ‘Nous-te faurrtons la conferver
fans être penetré des verités de l'Evangile. Sousf-
rez, que je m’en fouvienne ici avec Vous
«que, riembre de l’Eglife «chrétienne Je Joigne ma
«dévouivn à la vôtre. Je fuis

MONSIEUR
Vôtve très humble 3 4rès

obéiffans Serviteur.
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At liquidas avium voces imitarier ore
Ante fuif mulrd quam levia carmina cantu
Concelebrare homines poffent auresque juvare,
Et Zephyri çava per calamorum fibila primàèm
ÂAgreftes docuert cavas inflare cicutas
Inde minutatim dulces docuere querelas
Tibla quas fundit digitis pulfata canentum.
Avia per nemora ac fylvas faltusque reperta
Per loca païtorum defertaque devia Yylvis:
Sic unumquicquid paulatim protrahit ætas.,

Lucrer,
LS

Lettre XV.De la Mufique 35 de la peinture,

MONSIEUR,
w A Muñique à Une force fécrete

LL de toucher le cœur d’y éL Comme la rendreffe la joie,
mouvoir toutes fortes de pal-

le courage la mélancolie. L’Anti-
quité la plus reculée s’en fervic pour
rendre à la Divinité un culte affe-
étueux, public. Platon y trou-
Va cet efprit célefte qui anime l'uni

Tom,l. P vers
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vers, Selon Strabon les Fléphans s'a-
douciflen: aux fons des tymbales
Plutarque dit la même chofe à l'égard
des autres bêtes fauviges, Amphion

ç
Orphée pouflèrent ’art de la mufi-

que fi loin que les animaux les
rochers, comme dit la fable devinrent
{enfibles aux doux fons de leurs con-
certs.

Movit Amphion lapides canendo.
Le peuple juif, cette nation d’Ifrael,

fi cherie du vrai Dieu, vorta la mufi-nn ,Ç que au faint des faints, David Affaph,
tb, Salomon y prophetisèrent dans les

chœurs des Muficiens qui joignirent
aux chants de leurs voix les fons des-4 Mufettes, des violons, des harpes, des

#u dires des flûtes des haursbois.LU Les Chaldéens, les Egyptiens, les Sy-
riens les Perfans, aufii bien que les
Grecs les Romains firent le mê-
me honneur à la Mufique. Pyrhago-
re fes difciples tachèrent de prouver
par des argumens des plus fübrils, que
le monde avoit été fait dans les règles
de l’Harmonie, Lieuroue le plus
févère des législateurs de la Grece eut
Ja Mufique en grande eftime parce
qu’il aperçus que rien n’étoit plus’ ca-

pable



CURIEUSES. 111$pable d’humanifer un peuple fau-
Vage que l’aimable fon des voix
des Inftrumens. Socrate neur point
de honte d’apprendre encore à jouer
de la lyre dans un age fort avancé.
Philippe avoit la voix admirable fon
fils, Alexandre le grand, jouoit parfai-
tement de la Guitarre. Fpaminondas
Hismenias furent de grands Muficiens,
Achille même s’en fit honneur The-
Iniftocles, füivant le rapport de Cicé-
ron in queft. tufeul, fût eftimé pour
Moins (avant, lorsqu’il eût abandonné
fa lyre.

Tous les Anciens, dit l’auteur des
reflexions cvitiaues fur la poéfe €à fuv
la peinture font foi que la Mufique
paffoit de leur tems pour un art né-
ceffaire aux perfonnes polies qu’on
regardoit alors comme des gens fans
éducation comme on regarde au-
Jourd’hui ceux qui ne favent point
lire, les perfonnes qui ne favoient pas
la Mufique. Maiscet art ne confiftoit
pas feulement dans celui de la, voix
des inftrumens 3 mais elle comprenoit
encore l’art poétique la Saltation, l’art
des geftes enfeignoit à.compofer
comme à écrire en notes la fimple dé-

Pa clama-



x16 LETTRESclamation: c’eft la raifon pourquoi les
anciens la definifloient rs decoris in
r0cib :5 motibus {elon Ariftides
Quintilien, qui nous a laiffé un traité
fur la Mulique en grec, qui Meibomi-
Us à traduit en Latin.

Les Nations les plus barbares ont
toûjours été fenfibles aux fons des in-
ftfrumens aux chanfonnettes leur
charivari leur fervoit de Mufique. Nos.
voiageurs ont rémarqué la même cho-
fe à l’égard des peuples fauvages, qui
habitent aux Indes. Marque certaine,
quil y a quelque chofe dans l’homme,
qui fe rémüe naturellement à la réfon-
nance. Nous voions déjà cette dif{po-
fition dans les plus petits enfans qui
ceffent de pleurer de criailler, poux
prêter l’oreille aux brim bram de leurs
nourrices.

On a fait encore une ohférvation
que l’experience paroîr fôûtenir c’eft,
que les hommes qui ne prennent
point plaifir à la Mulique, ont à l’ordi-
naire le cœur dur peu {enfible on
obfervera de même que leur efprit
ne fera guères propre à étudier les arts

les fciences. L'harmonie étant le
grand principe de tout ce qu’il y a de
veau d'aimable dans la nature.



CURIEUSES. L1Ÿ-Hy a toute. apparence que la Mu-
fique des Anciens ait été plus mélodieu-.
fe plus naturelle que nôtraMufique
italienne. Quoi, me direz- Vous, ita-
lienne A-t-on, jamais pouffé la Mufi-
que À une plus grande pérfeétion a-
t-on jamais entendu de fi grands mai-
tres J'avoüe, j'y trouve un art, une
fublimité un raffinement extrème
Lord ours far roue les compofiions de

Hændel de Haffe. J'ai entendu chan-
ter le Senofini, la Kotti la Cazzoni,
la Fauftina, la Neri, avec les meilleu-
Tes cantatrices que nous avons.en Al-
lemagne. Je connois. Tetemann pref-
Que par cœur je, diftingue. les. tours
{furprenans du violon; de Eocatelli
les manières charmantes, du lût des deux
Mrs. Weif£ Fadmire.tous ces grands
Maitres Virmuofi: mais it y a-quel-
que chofe encore, qui rend nôtre Mu-
fique imparfait, Trop jaloux de l’art,
nousgregligeons la belle Nature: nous

eus gAtons l'oreille var- des fons. pu-
rement artificiels, Les fredons les
roulemens,, les. trillo, avec ces; repeti-
tions continuelles d’un Da Capo qu'y
at-il de plus affeété fpuvent de plus

P 3 infup-



11% LETTRESintupportable à l’oreille On peut ad-
mirer l’art; mais pour nous toucher il
faut de Pharmonie de l'harmonie
qui tient de la nature,

Les chœurs des François font mag-
nifiques: il y a de la Majefté du na-
turel: ils portent jusqu'aux cœurs fls
infpirent du courage ils nous remplif-
feut de joie de contentement nous
y faifons fouvent cutrer les rrompêres
&les tymbales: cela ne réülfit pas toù-
joursmal quoiqu’en difent les delica-
tes [raliens, qui l'appellent Mu/rca tede-
ffa; ou Mufique trop bruïante s’il y
a de l’harmonic que les joueurs des
cornes des caifles font dans un jufte
éloignement pour ne pas porter un
fon trop criant trop terrible à l’o-
rcille, j'y trouve quelque chofe de mâ-
le de généreux, capable de provo-
quer la valeur la bravoure tel,
qu’on en a vu Pexemple dans le grand
Prince de Condé, qui ne favoit pas {e
modérer au bruit de ces inftr@înens
belliqueux. C’eft auffila raifon pour-
quoi on s’en fert à la guerre dans les
batailles, aux affauts &c.

De la mufique je pafle à la peinture
J'avancerai prefque hardiment que

les
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les modernes y furpaflent les Anciens.
Les Raphaels les Angelo, les Paul Ve-
ronefe, les Carraches, les Titians, les
Guido Rhéni, les Holbeins les Ru-
beus, lesvan Dyck, lesPouffins les
Coypels &e. quels maitres quels ou-
Vrages La nature même n’y trouve
rien a redire: elle s’y voit copiée avec
tant d’addreffe qu’elle en refte char-
mée, Jamais on n’a rien fait de beau
fanselle: cesgrands hommes lui voüt-
rent tous les rraits de leur pinceau
lanature redevable à tant de zèle,
leur prêra tour for fecours.

Nous n’avons rien de ces precicux
reftes de l’antiquité en fait de peintu-
re; mais les ftatues, qu’elle nous à laif-
lees, font aflés connoître combien il
y avoit d’habiles maitres dans le deflein,
On nous montre encore à Rome quel-
ques images qu’on arrribue au bon Apô-
treSt, Luc qu’on prétend d’avoir été
cônfervés’ jufqu'a nos jours par je ne
fai quels miracles;mais laifTons-là le pein-

tre Lucas croïons mieux à LEvangs-
le de ce S, Apèrre.

Si la vénérable Antiquité n’a pas un
peu menti les Apelles les Zeuxes
ent bien été d'autres maitres encore,

que
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que ceux dont nous adrnirons aujourd’hui les
ouvrages. Je ne fache qu’aucun de nos moder-
nes ait encore dupé des Parrhafes par la peinture
d’un voile ni les o:iffeaux par celle des raifins.
Ou Apelles fût un plus grand faifeur des tableaux,
ou ‘Nos chevaux ne font plus fi foux de hinair
contre ‘Un cheval peint,

Quoiqu’il en foit la peinture-de nds jours
n'eft plus ce qu'elle a été, il y a cent ans, Nous
n'avons aujourdhui que des maitres fort medro-
cres: ils ne font plus animés par la générofité
de nos grands Svigneurs. Les Micris, les Me
rians, les Rofes les Leclerc, lès Pelnes les Dennerns
les Magnioki &c, que font-ils devenus Leurs é-
coliers approchent-ils de ü grands maitres Je
d'ignore je ne vois nrefque plus ‘rien de nos
pamntrés vivans qui puile clevèr mon adiniration.

La plôpärt font pauvres îls travaillent pour le
pain quotidien on peut dite avec Ménandre

Fortuna artem invenifls, non ars fortukan,
‘Nous entrons, ce me femble dans l’age de fer

où Mars établira fon empire, Méèrcurê fera le
gazetier Apollon fera rélégué à l'école, pour avoit
la direction fur les Pedans s les pauvres Mufés
qui jufqu'ici ont oécupé le fommet du Parnaîie
crainte d’être prifes pour des grifettes abandonne-
rontienr aimable fejour fe retiront dans le cou
vent des Veftales, où ‘elles n’aurontplus le moin-
dre commerce avée les hommes.

*Mevoila fort avant dans la mythologie je fi
nis pour revenir à ma diction naturelles je fuis

MONSIEUR
Vôtre très humble tÿ tvès

obéi(fant Sevviteur.
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motte
Ut piétura poeñs erit: quæ fi propius fes
‘Te capiet magis, quædam fi longius abftes:
Hæc amat obfeurum à volet fixe fub luce

videri.
Tudicis argutunf quæ non formidat acumen
Hæc placuit femel, hæc decies repetita placebit.

Horat.

Lettre XVI,
De la Pocfie,

MONSIEUR,
NE ja peinture je viens à la poë-
H fie qui felon Horacc eft

L une peinture paroles,

Mufique y doit entrer de même,
pour donner à f’oreille ce fon caden-
cier agréable, qui diftingue les vers
de k profe, Elle eft faite pour la
Mufique la Mufique elt faite pour
elle,

l'aurai garde de Vous dire tout
aq

Q se
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ce que je pente au fuiet de la pti-
part de nos poètes modernes. Cetre
natlon du Parnaffe n’entend pas rail-
lerie. Le moindre Rimeur eft tou-
Jours affez habile pour dire des in-
vcétives, ou pour faire quelque jolie
pafquinade, J'ai roûjours entendu di-
re, qu’il faut vivre en paix avec cer-
tains Dévots avec les Poëtes. Come
me les uns les autres ne paroiffent
Être nés que pour faire violence à la
nature y ce ne font pas là mes gens,
J'aime affés de rimer moi-même; mais,
jai beau guinder les refforts de mon
imagination :mes vers reffemblent tous
à la bonñe profe. Point d’Apollon;
qui m’infpire y point d’Enchoutiafme,
qui me faifit Rien de ces transports
dont parle Horace

Meum qui pe&us inaniter angit

frritat mulcet falfrs tevvoribus impler,
Ur Magus; modo me Tbhebis y modo

ponit Atbenis.

Je me retranche donc À la feule fa-
tisfaéthon de m’amufer aux ouvrages
des autres de goûter aitffi le plaifir
dela poëfie', fans; en avoir les convul-

fions les peines. Pad-
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Jadmire für tous les Anciens, Je ne

Vous parlerai pas de Pindare y m1 d.A-
nacréon, ni même d'Homère. Vous
en devinerez facilement la raifon j’é-
chappois fort jeune à mon précepreur
grec. Virgile eft le heros d’entre mes
‘potes, Ce grand maitre latin poffede
Part de faire parler la nature même.
Par exemple: Il dépeint un cheval en
gallop
Quadrupedante putrem fonitu quatit un-

gala campuin.
Les Cyclopes battant le fer chaud fur

Penclume
Tres imbris torti radios tres nubis aquofæ

<ddiderant vutuli tres ignis alitis
Aufiri

Fulgoves nunc tevrificos fonitunique me-

tumque
Mifcebant operë flammisque fequacibus

iras.
Voici les ondes qui {e jettent au rivage:
Litora litoribus contraria, fuétibus undas

La campagne
Spelunce vivique Incus ac frigida tempe,
dugitusque boum mollesque fuk arbore

fomni,

Q l'Hor-



124 LETTRESl’'Horreur
memes 2m Fripidus boyroy
Maembra qualit gehidusque coit formidine

Janguis.
Les cris
Clamores fimul borrendes ad fydera tolit,

Mais il faudroit copier rout Virgile,
fi je voulois allèguer tous ces’beaux
brillans endroits, où il fait parler la na-
ture avec tant de force de reffem-
blauce, qu'on ne fauroitle fire fans en
être frappé.

Après lui jeffime Horace fon ftile
laconique f{ententieux charge fes vers
d’efprit de force, Tout y eft bril-
lant &beau fes odes ont une douceur

une naïveté inimitable en voici un
trait:

Auveam quisquis mediocritatens
Diligit, tutus caret obfoleti
Sordibus teËti, caret invidenda

Sobrius anla.

Quand il nous entretient de la cam-
pagne on fouhaite d’être campagnard
avec lui, Quand il moralifé, il enleve
nôtre fuffrage nous voudrions faire
comme il dit:

Nam neque divitibus contisgunt gaudia

folis. Nec



CURIEUSES. 125“Nec vixit male, qui matus moriensque
ferellit.

Il eft à la verité un peu lubrique
quand il parle de {66 plaitirs de la dé-
bauche

Satur eff cam dicit Horatius Obe!
c’eft là une licence poétique quine lille
pas d’être vilaine elle déplût tellement à
Platon qu’il bannit les poëtes de fa
république.

Ovide eft plus galant fon file eft
nié le tour de 10n efprit admirable.
Voici avec quelle délicarefle il reproche
à fes gmis leur indifférence

Quod bene de vobis fperavi ignofcite
amici,

Le aâlia peccandi jam mibi finis evit.
Les plaintes de Phylis fur Pabfence

de fon amant ont la même force.
At tu lentirs abes nec te qurata veducant
Numnina; nec noflro motus amoreredis.
Eucréce eftun des plus grands génies

de l’antiquité: il eft incertain, sit a été
plus grand poète, où plus grand philo-
fophe ie trouve le premier vers de fon
livres Tri

Suave imarimagno turbantibus æquere vEntis.

Les trois premiers mots marquent le calme
Porage uit après: turBantibus æquora vestis cela

appelle pcindré.

Mas.
S



136 LETTRESMartial aété un des beaux efprits de fon tems
le premier maitre à faire des epigrammes II favoie
dire de bons mors à chauue accafion mais il avait |6
même défaut d'Horace, de Perfe,deCatulle de Tibul-

le de Properce de Petrone, qui taus meriteraient
d'être placés dans la prem-ère ctaffe des Poéres. s'ile
n'avoient pas traite tant de vetilles fai: les mufes
par leurs obfcénités. Juvenal fdt encore un des plus
grands génies de l’antiquité mais fon flile n’eft pas
affés châtie.& il fe nezligea fouvent comme à def-
fein. Silus lrahiçus à écrit dane un ftile héroïque

noble quoiqu’! n’ait pu s’empecher de ramper
quelque Éois 3 ce qu’on artribue à fon age avancé s'il
eût continué ‘ur le ton,comme il a commencé, 1) aux
toit été incomparable oici comme il debute

Ordierartne, quibus cœlo.fe ghaxia tollis
Æncadum. pasiturque ferox Qenetria jura

Karibago,
Lucain paffe pour être vif ingénieux le ftile

de Sracé eft un peu enflé à mais fes défcriptions
font chrmantes, Si Claudien n’avoit fait que
les vers fuivans il me paroîtroit digne d’une des
premières places parmi les poetes latins.

Peragit tranquilla poteflas,
Qued violenta nequit, mandataque fortion urget
Imperiofé quies.
Quoiqu'il eût déjà vècu dans un de ces fiecles,

qu'orf nomme barbares,la pureté de frs expreffions à
eté trouvée digne du tems d'Augulte.

Senèque le tragique eft admirable Plaute
‘Terence donnèrent dans te comiquege ils établi-
rent le golit qu'on voit encore repner firr nos
théatres que Molière à fu imiter fi heureufement.

Palons des vieux Romains aux Latins modernes.
Tl y en a peu qui fe foïent diftmgués comme
Vida, Fobinus, Buchananus. Séala, Balde, Heine
fiuss Voilius, Milton Barlée, &c.

En



CURIEUSES. 135Entre ceux qui bnt écrit dans les langues vul-
Parres, je préfère les Italiens: leur langac eft fans
tonreftation la plus belle parmi les langues vis
vantes elle eft la plus propre pour le chant
Pour la poéfie: La quannté de fes voyelles tend
fa prononciation fonore, «vréable elle meris
téroitr d’être la langue univerielle 5 parce qu’elle
eft mains difficile que la Jaune pour le moins
anifi énergique C'eft dommage queles meilleurs
poètes italiens fe perdent f Touvent dans le ftilé
fleuri qu'ils rafinent trop fur l’art de he rien
dire avec beaucoup de paroles, Voici un pafiage
de Marini, fur la beauté

Violenza gentil èhbe oppriine, affrena
Tiray sforza,rapifce,e pur non noce
Tofco vital, che Autre avelens
E /enzs danne, alcuot pafjé veloce
Magia del ciehch'incanta sncatenà
E non bamano non hà lançua 0 Vecè
Voce, che muta y per/uade pregas
Man che fenza legami an noda 6 lega,
Jac. Baide le Lyr quea exprime L 1 éme peniée

Avec plus de force avet mnins de paroles
C'eit Une copié de Marini, comme il n'y à point
de doute elle elt bien belle, la Voics

Dum racet, clamat, facies venujhs
Dur negat, pofest, dolor eff dajérttes,
An lvqus fruftra probshebss cllarn muta perorat,
Les lel ehs ont eu d'excellens Poèt-s, même

dans lest: ras, où les autres nations né furc it encos

tr-cé que C'etoit que la potfie, Les Dantes les
Ariofirs lesPetrarques les Tatlo plufi rs autres
firent de cenombre. Les Marini, les Guarini,
les Banarelli, les Rodi, les Zappi les Manfredi font
plus modernes moinseflimés cliez eux 3 mais
ile ne lailfént pas d’avoir Jeur merite. Les Fran«

çow



sa8 LETTRESçois, toijours ingénieux à fe flatter eux mêmes ç
simag nontaufti d’avoir les meilleurs pocres Corm-
me toute la Nation aime le caquet, le chant, la Mu*
fique le plaifir les poètes y font à la verité en
plus grand nombre que chez d’autres nations.
Mais ce graud nombre ne fert qu’à relever le me-
rite de quelques uns, qui fe font diftingués tels ont
“étéles Malherbes, les Corneilles les Racines les
Mollieres, les Boileaux &c. Entre les vivans J'aime
Mr,Fontanclle, Chantieu fur tout Voltaire, je lui
trouvé toutes les briflantes qualités qui forment un
bon écrivait un grand poète. I ne s’agit pas içi de
fa philofophie.

Je finirai ces petites remarques par celle qui rè-
garde la potfie de mes chers compatriotes. Nous
avons de miférables poètes, en grand nombre
eelaeft vrais maison nous faittort decroire que
nous n’en alons pas aufii de bons: les lettres fran-
yoifes germaniques en jugent trop legèrement
Mr, Hallir feul eft capable de fobrenir aujourdhui
l'honneur de la poefie allemande, quoiqu'il y en ait
Bien d’autres quimes-iteroient l’Apprabation des
étrangers, s’ils fe donnaient la peine d'apprendre
nôtre langue, comme nous appreunons laleur. je
ne mettrai pas ici le grand Catalogue de nos poetes
teutons. Je ne Vousnommerai non plus ceux qui
excellent parmiles modernes :11 yen à de mes amis»
tlont je ne faurai faire mention ici fans choquer leur
modefhé, Vouslesdevinerez fi Vous prennez
les plus beaux ouvrages, qui s’impriment aujourds
hui pour des traits qui fortent deleurs plumes, Jefuis,

MONSIEURVètre très humble 3 très

obéifJant Serviteur.
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Cura verborum derogat affettibus fidem
ubicunque ars oftentatur veritas abeffe videtur.
Nuintil,Le

Lettre XVII.
De l'Eloquence.

MONSIEUR.
Melle erreur, de vouloir tout ane-

es tout rapporter à la naturener à l’art, au lieu que nous de-

Point de genie beureux, que celui qu’elle
infpire

Avec eÎe tout plait, tout vit ç9 tout
refpire.

La nature feule donne à chaque chofe
la grace la mefure qu’elle doit avoir
elle eft {ecrerement d’intelligence avec
les fentimens de nôtre coeur, qui ne
fauroit trouver un veritable plaifir en
tout ce qui fent l’affeétation la con-
trainte.

Tom. I. R Après



128 LETTRESAprès ce petit préambule, Monfièur,
i] me refte encore à Vous entretenir de
l’Eloquence. Je Vous ai fait connoître
la force &t lu délicateffe des Anciens, à
l'égard de leur poëtie Ils n’étoient pas
moins habiles quand ils écrivoient en
prof e.

Toûjours encore les Anciens me
direz-vous, Je l’avoüe, je fuis un peu
Pédant je ne trouve pas dans les mo-
dernes cette noble fimplicité ces ex-
preffions courtes vives, ces tours ais
mables, ces périodes rondes bien
coupées, comme je lestrouve par tout
dans les écrits des Anciens,

S’agiffoit-il de peindre leurs tables
aux Ctoient faits après natre voulois
ent-ils émouvoir ies paffions tout pars
loit chez eux chaque mot portoit fon
coup. Se mettoient-ils À perfuader
Voilà tous leurs argumens rangés en
ordre pour combattre l’erreur pour
montrer la verité dans fon beau jour
à les entendre réciter les fairs de leurs
héros, on fe fent intereflés pour eux
on tremble aux perils, qui: les mena-
cerit on combat, on vainc avec eux,
S'ils nous parlent de leursamours,nous
nous fentons enflamméss S'ils fe plaig-

nent
mi



CURIEUSES. 129nent de leurs disgraces, nous entrons
dans leurs peines, S’ils nous prêchent
la vertu les bonnes moeurs, nous
{fommes touchés de leurs raifonnemens,

nons prenons la refolution dètre fa-
ges nous condamnons nos excès
nos vices,

11 s’en faut beaucoup que nous aions
aujourd'hui cet art de toucher de
Perfuader. La plûpart de nos difcours
font foibles fecs il n’y ni feu
Qui anime ni éloquence qui touche,
Le génie, les fentimens, fur tour cet-
te aimable naïveté y manque: Les con-
ftruétions torties, les périodes char-
gées d’un verbiage affreux, les paren-
thèfes, les antithèfes, les périphrafes
les combinaifons fuverflues, les termes
de l’art, les figures de rétorique, le haut
ftile affé&é, le faux Sublime &c, tout
çela-brouille l’attention d'un leéteur,
où c’un auditeur, qui ne cherche que
fentiment que verité.

Evitons tout ce galimatias il n’y a
que la nature qui plaife: parlons pour
être entendu non pour étaler un
favoir ennüiant, Le meilleur orateur
eft celui qui touche qui perfuade
ne fûc-ce même qu’une femme, qui,

Ra fans



130 LETTRESfans avoir jamais étudié ni tropes, ni
figures, furpatle fouvent Démofthène

Ciceron, lorsque quelque grande pas4
fion anime fes Difcours, Rien ne prou-
ve micux, que l’éloquence tient plusde
la nature que de l’art; que toutes les
règles que nous pouvons emploier
pour être éloquens, nous doivent venir
de la niême fource.

H faut moins de peine à une femme,
pour écrire bien, qu’il n'en faut à un
favant, pour écrire mal. L'une eft con-
duite par la nature, pendant que lau-
tre ne fuit que fon goût corrompû. Je
ne dis pas que le haur ftile en tems
lieu n’ait aufli fon merite Ceft un
grand talent, que de favoir s’énoncer
avec force; mais il n’y faut jamais cho-
quer Ja belle nature, ni s’élèver au des-
{us de fon füjet. Il y a du faux bril-
lant qui nous fait ramper dans l’obf-
curité.

Je viens aux exemples Tite-Live
Quintilien ont réüffi dans le ftile naru-
re: Q. Curce dans le ftile fleuri.
Plutarque à fu joindre l'un à bautre
ceft le premier homme pour peindre
les héros. Les commentaires de Jules-
Ccfar font écrits d’une maniere noble



CURIEUSES. 131coulante on y réconnoit homme
de guerre l’homme de naiffance, TFa-
cite eft politique profond trop
grand génie pour s’abaiffer, il fe foù-
tient par-tout dans une diétion lacon:-
que rélevée, j’eftime autant Suétone,
Pline) Sallufte Macrobe, Apuléjus
Valére, Athenée, Aul, Gellius, Florus,
&c.&c. mais je préfère à trous Sénèque,
Ciceron Pline le jeune.

Voici un paffage de Sénèque, que j'
admirerois dans la bouche d’un chre-
tien,

Dieu eft auprés de nous, 11 eft avec nous, il efk
en nous Vn efprit facré refide chez nous
prend garde à nos actions bonnes ou mauvaifes,
Uni honète homme ne peur être fans Dieu, Il
en dépend, comme les raiens du foleil, qui frap-
pent la terre, quoiqu’ils ne foient que là, d’où ils
partent de même un coeur grand loïal,n’en
reconnoit pas moins fa célefte origine» quoiqu'i!
foit ici bas &e,

Il faut fouffrir de banne grace quand on n’y
peut pas rémédier. C'eft Dieu qui gouverne
tout. Il faut fe mettre de fa partie, fans mur-
murer, C'eft un pauvre Soldat que celui qui ne
fuit fon général, qu’en tremblantG,

Pour citer un exemple de la manié
re d’écrire de Ciceron, voici comme jl
s’exprime au fujèt de l'honneur de la

confcience R 3 I»mme
Ep,4t, de Dec. Ep. 108.
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La 133 LETTRESL'ambijon ne m'incommode plus, quoique je
Vous écriville autrefois, que rien n’était plus dig-

L ne de nous Non vraiment elle n'en vaut pas
12 p:ine mais tachons plûtot de ne jamais rien

GTR faire, qui ne réponde exactement à une bonne
Conicience.

Je Vous cite ce paflage exprès, pour
ÿ Vous faire connoître, que Ciceron re-
FR vint enfin de cette folle vanité, qui 1
fat avoit travaillé pendant toute fà vie tê-

moin la lerere, qu’il écrivit à Luccejus
A au L. V. ce qui en a dit Plutarque
Le dans la vie de Ciceron.

t En voici une autre, que je rencontreŸ

Ë
par hazard qui me paroît trop belle

we”
pour ne la pas traduire à ma façon c’eft
Ja premiere lettre du Livre XIV, address

Ë sée à {a femme, la voici
t Ma chere Térence.

T'apprans par le rapport commun, que Vous
foûitenez Vos disgraces avec une vertu avec une

44 conftance merveilleufe, Malheureux que je fuis
Jr d’aveir caufé tant de peines à une femmefi fide-

M

mi à le et fi aimable, Ma chere Tuilie, qui a donné
fr

tant de joie à fon pere, n’en recoit à prefent que
les plus grands fujets de tritteffo. Et que dirai-je
de Ciceron qui he paroît entrer dans l'age de
fentiment, que pour fouffrir déjà les plus cfuelles
douleurs. Si tout ccla nous venoie du deftin, coms
we Vaus marquez je le fupporterois avec bien
plus de fermeté; mais il y a de ma faute 3; je me
Crotois aime de ceux qui étoient mes ennemis,
je mc refufois À ceux qui me vouloient du bien,W Ah!1



CURIEUSES. 133Ah! fi j'avois fuivi nos confeils, fi j’avois moins
tcoutéles difcours des ards étourdis où mechans,
tous ferions heureux, Comme nos amis veulent
Que Jefpere j'aurai foins, que ma fante réponde
aux mouvemens, que Vous Vous donnez. Je com-
prens bien qu’il eft plus facile de refler à la mai-
fon que d'y rétourner. Ah! fi jamais jé
revoiois le jour où je pourrai me jetter entre vos
bras fi jamais je Vous retrouve; où plûtôt fi je
me retrouve moi-même; j'eftimereis d’avoir tiré
le plus grand fruit de vôtre probité de la miens
ne. Rien ne farpafte la politeffe, la vertu
amitié de Pifon pour nous. Je voudrois que ce-
là lui fit autant de plaifir, qu'il en aûra de Phon-

neur Leque Vous écrivez, ma chere Te-
Tence, de la vente du bieñ, me perce l’ame: qu’eits
te qui nous reltera, je Veus prie que deviendra
bôtre pauvre fils Je n’en dis pas d’avantage.Mes
larmes provoquervient les vôtres, Si nos amis
vouloient nous fervir, l’argent ne Manqueroit pas:
S'ils ne veulent pass Vous n’effeŒuerez rien avet
Vôtre argent. Ne privez donc pas, de grace, lé
Pauvre garçon dé ce qui pourroit feul lui reftet
‘encore, ‘Pour fe pouffer dans le monde il aurà
béfoin d’un peu de vertu d’un peu de bien.

Pour Vous mettre dans le goûr dePline, je n'ai qu’à joindre ici une petite
lettre de fa façon elle fe trouve dans le
livre IX,

Un de mes amis châtia fon fils de ce qu'il avoit
dépensé un peu trop d'argent, pour des chevaux

des chiens, Le pauvre garçon étant forti, jé
demandai au pere, s’il n’avoit jamais fait ce qu’il
teprochoit à! fon fils Sans doute 3 ch bien, fi
tour d'un coup vous deveniez fils Jui pere, vous

auries



134 LETTRESauriez de pareilles reproches À effuier,  Eft-ce que
tousgles Hommes ne manquent pas quelque-fois
L'un pâche en ééci, l’autre en cela, Apprennons
de n’Être pas trop feveres. L'amour mutuel veut
que Vous ne foie7 pas trop rigoureux envers vôtre
fils. Penfez qu'il eit jeune que vous l’uvez été.
Souvenez-vous donc quoique vous foïez pere, que
Vous ne ceffez pas d’être homme le pere
«d'un homme.

Paimi les auteurs modernes feu Mr. de Fene-
lon Archévèque de Cambrai, mérite la préférence
Tl a également réüf…i dans le haut flile dans le
ftile timple, Riende plus beau que fon Téléma-
que rien de plus aimable que fes lettres, Tout
y eff fentiment Touty eftnature. Pe&us eff quod
difertum Juit comme dit Quintilien. Il n’avoic
pas béfoin de chercher les expreffions il les trou-
va fur fon paflage. Savant illuftre, qui joignit au
plus beau naturel le caractère d’un vrai Chrétien
Qui écrivoit mieux, que tous fes contemporains,
qui penfoit mieux qu’il n’écrivoit 3 qui faifoit
encore mieux qu’il n’ecrivoit qu’il ne penfoit.

Je Vous rappelle, Monfieur à la fin de ces
reflexions au goût fample naturel Suivez le
dans vos manieres, dans vos difcours, dans vos ac-
tions, dans vos habits, dans vos ameublemens
dans tous vos plaifirs. Vous ferez heureux, vous
ferez aimable Et il vous en coûtera moins; que
d’être miferable ridicule,

Je fuis avec une fincerité que je crois
naturelle

MONSIEUR
Vôtre très bumble eÿ zrès

obéifjant Serviteur,
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Quis neçet, tarmmam quoque glornmm. Sxpius
Fortune quan Virtutss cffe beneficium,

Q. Curtsns. hib.8.

Lettre XVIII.
Suv le congrès à Prançfort.

MONSIEUR.VJOus Vous laffez enfin de mes
raiftonnemens; Vous me deman-

dez des nouvelles. Tout eft tranqui-
le dans nos quartiers d’ici Vous
êtes à portée de favoir mieux que moi
ce qui fe paîle en Siléfié. Par-contre
ji un ami à Francfort fur le Mayn,
qui m’a promis de m'écrire de rems
en tems j’efpère qu'il me tiendra paro-
le, je ferai après en érat de farisfaire en
quelque façon vôtre curiofité, Voici
la première lettre que je viens de re-
cevoir de lui,

T1 ÿ a trois femaines y que ja
fus arrivé ici je nc vous ai pas
écrit encore pardon Monfieur

Ton. L. S ROITe



135 LETTRESnôtre Sécréraire Vous donne à châque
jour de pofte des nouvelles je n’ai
voulu commencer à Vous donner les
miennes, qu’après y avoir fait quelques
connoiffances mais n’attendez pas de
Inoi que je Vous écrive avec cette li
berté comme je fuis accoûtumé à:
Vous parler. On fait ici miftère de
tout on cn à grande raifon car il ne
s’y traitte encore rien, Cependant, il
faut s’en donner un peu d’air, parce-
qu’il y a deja tant d’Ambafadeurs, Il
y à auffi des Efpions politique qui fe
plaifent quelque-fois de faire de faux
rapports quand ils ne favent dequoi
en faire des veritables, Mes lettres
pourroient fe perdre m’attirer des
queftions. Cela ne feroit nullement
de mon goût car franchement, je n°
aime pas d’avoir à faireà des hommes,
qui ont d'autres armes en mains que la

plume.
Vous favez que je ne me Jaiffe pas

impofer par la grandeur un homm
fuperbement vêtu dans un caroffe
magnifique, trainé par fix chevaux qui
font tous les tours du manège en-
touré d’une trouppe de dometliques
galonnés, ne vaut pas plus dans mon

efprit



CURIEUSES. 136efprit qu’un autre, qui n’a que deux
miferables Roffinantes à une fiacre dis-
loquée branlante à fon fervice ou,
qui reduit de marcher modeftement à
pied, n’a rien de tout qui le diftingue
parmi la foule:Il n’y a que le vrai me-
tite qui m’infpire du refpeét qui
peut attacher mon eftime. C’eft là
ma maniere de penfer mais je fai
qu’on parle qu’on écrit bien autre-
ment Il n’y a point de laides Princef-
fes: tous les grands Seigneurs font ai-
mables, il n’y a point de Sots parmi
les Riches.

Je commence ici à voir du monde,
jefuis für le point d’être bientôt con-

nu :monairtaciturne fombre me fait
rémarquer par tout auffi bien que
cette taille menue avantageufte, dont
la nature m’a fait l'honneur de me di-
ftinguer. On eft curieux de déchifrer
un homme qui paroit avoir quelque
chofe de miitérieux. Quelques uns
me prennent pour un adepte parce
que jen ai la maigreur d’autres difent
que j'êtois un Franc- Maffon ils di-
fent peut-être vrai d’autres me foup-
çonnent, que je pourrois bien être un
agent fecret de la Porte, parceque j'a-

s 2 Vois



137 LETTRESVois rout l'air d'an Mufulman qui fort
du fond de l’Arabie. Sur ce pied-là
on pourroit bien me regarder encore
comme un Ambaffadeur du Grand
Koulikan, envoié au congrès de Franc-
fort, pour v menager fes interêts, à la
diéte de l'élection: vâque l’Empire ne
fauroit choifir un plus grand conque-
rant, pour être fon Chet.

Mais, laiffons là ces ridicules foun-
çons, j'efpere que tout le monde {è-
«a bientôt convaincu Que je fuis un
honnête chrétien ferviteur fidele de
mon Prince.

Je n'étois qu’à petne arrivé dans cette
ville que je vis le foir y Vers les neuf
heures, paroître un phénomene. de
mauvais augure. Le feu fortit de la
cuifine de l’Ambaffadeur françois
quoique les bons officiers de la marmi-
te firent tout leur poffible pour l’étein-
dre: la mauvaile architeéture de l’edi-
fice qui ne fut compôfé que des
planches rendit toutes leurs peines
inutiles, la flamme s’y prit avec tant
de fureur qu’en moins d’un quart d
heure tout ce magrzin des friandifes
fut reduit en cendre, Par bonheur il
n°y eut point de vent on en fut quitte

pour



CURIEUSES. 135pour la çeur. Les habiraus de la ville
ne laifserent pas de prendre lépouvan-
te ils firent un bruit un tintamarre
terrible le men peuple jura contre
les Francois, peu s’en falloit qu’on
ne me fit quelque affrant en paffane
une petite ruë, parceque je parlois ita-
lien à mon laquais, qu’on prenoit pour
du bon françois. Au refte, tout fe pas-
fa fans defordre. Je ne voudrois
Das toujours en répondre une autre fois.
La populace eft ici nombreufe, fort pré-

venue contre les François comme il
me paroit, infolente. Ily a quelques
femaines, à ce qu’on m°a dir, que les me-
nuifiers fracafsèrent En pleine ruë ces
meubles de bois, qu’on fit entrer ict dans
la ville, pour l’ufage de l’ambaffade fran-
çoife, cela fans prendre information
du droit des gens, Le Magiftrat aban-
donna ces malheureux au iufte reffenti-
ment de Mr, le Maréchal de Belisle, qui
en ufà à fa maniere c’eft-à-dire, il leur
fit déclarer fon pardon.

Les Avant-coureurs de cette Ambas-
fade n’ont encore rien de cet’air brillant

fuperbe, que les gazzettes nous ont
annoncé mais ils préparent nos idées à
quelque chofe.de grand de magnifi-

5, que,
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que. Ils occupent trais des plus gran-
des maifons dans la ville, où ils,font fai-
re beaucoup. de reparations. On n’a
Mmais entendu parler d’une pargille am-
baflade, qui furpaflera de beauconp.cel-

le qu’on. vit ici à l’éleétion de l'Empe-
reur Leopold IL. dont nous lifons-des.
traits. divertiffans dans. les memoires, du
Maréchal Duc de Grammand.. Le Ma-
réchal de Belisle amènera, une garde,
il y aura plusde éoohommes, qui, fe-
ront de fà fuite. Plufieurs s’imaginent
que ce fera te Dauphin même: aur vien-
dra ici. Le tems nous, apprendra, bien
des nouvelles,
L'’Ambafadeur d’Efpagne, MrJeCom-

te de Montijo, fe fair admirer ici par fa
générofité, par fon bon goût par fes
manieres pleines de polireife, Sa, livrée,
fon train, fon équippage, tour eft propre,
tout eft magnifique,

Le Nonce -Monfigner Doria fait de mêmé
une frt belle figure ici, quoï qu’on ne fauroit
dire proprement, quhl y ait quelque chofe de
trop zecherché de trop, bruiant.ll a chez lui
dans fa fuite des perfonnes diftinguées par leur
fvoir par leur querite.

Les autres Ambaffadeurs, qui fè tronventacuel-
lement ici, font: Mr, le Baron de Groschlag

Mr



CURIEUSES. 144Mir. le Chancelier de Benzel de la part de l’EleCteus

‘de Majenice Mr, le Faron de Spangenbèrg de
la part de l'Electeur de Treves Mr, le Conte
‘de Metternich qui mourut ici, il y a 3 Semaïr-
nes, Mr, le Baron dé Sysdorf de la part de P
Electeur'de Cologne: Mr. le Baron de Wucherer

Mr, le Baron de Brandau de la part de la cour
‘de Vienne, pour le Roiaume de Boheme, Mr. le
Cornte ‘de Kônigsfeld de la part de P’Electeur de
Baviere Mr. le Baron de Schônberg de la part
de l’Electeur ‘de Saxe, Roi de Pologne Mr, de
Broichs de la part de lElecteur de Brandebourg.
Roi de Pruffe> Mr. de Reiners dé la part de l>
Eleteur Palatin Mr, le Baron de Hugo de ta
part de PEleteur de Hannover, Roi d'An-
Eleterres

"Tous ces Ambaffadeurs à l'exception de ceux
We Baviere de Saxe font du fecond troifieme
ordre. Mr. le Comte de Pappenheïmm Maréchal
héréditaire de l’Empire eft ici avec toute fa cour
Mr. de Blondel Envoié extraordinaire'du Roi de
France fe tient tentôt ici tanrôt à Une des couts
Voifines,

Ya foire ÿ paroît fort chétive il y à peu de
Brands Seigneurs, Mrs. les Ambaitadeurs pa-
roiffent s'enBuyer ici, parce que tout y eft cr+
core dans l’inaction. Il n’y à que les Envoiés
des Princes de l’Empire, qui font en mouves
ment, pour tenir leurs conférences. Ils font en
partiè ici dans la ville ÿ en partie à Offens
bach, qui eft un joli grand bourg à une heure
d'ici, qui appartient à Mr, le Comre d’'Ienbourg«
Birftein

L'air



tar LETTRESL'air y eft encore furieufement rude nous
paroiffons être aux approches de Phyver les
montagnes y font couvertes de neige, on ne
voit nulle part dans les jardins dans fes par-
terres de fleurs, cet air printannier, qui rend à
l'ordinaire les avenues du mois de Mai fi agréab-
tes, Les Italiens les Efpagnols qui font id vef-
fraient d’un climat qui leur paroît avoir ce (À
dures influences. Enfin, la nature elt en confu-
fion: on diroit prefque la même chofe du
genre humain.

S; nos Electeurs ne feront pas connoîre plus
d'empreifement pour élire un nouveau chef à l’
Empire, je pourrois fort bien m'en retourner

pour palfer la belle faifon à ln
pagne fans negliger ici quelque chofe à l’egard
de ia diète, Je fuis

MONSIEUR
Francfors 29 Auril 1741

Vôtre vrès bumble €5 te!s
abéi(jant Serviteur.

Au Letleur
Comme 11 se gliffé dans les lettres preceden-

ves beaucoup de fautes à caufe d- l’abfence de
auteurs par l'in advertence des copiftes des cor-
relieurs 3 en en aura plus de foins à l’avenir.

Chez Antoine Heanfchest Tnpromeur
de Francfort fur Je Mayn-
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Bonums civitatés, quanto communsus Santo dsvt-

mius. Ariftot, lib. 2. pol.

CITE FLettre A1x.
Projèe pour bâtir une ville reufve.

MONSIEUR,
E
 EPrince de aïantlà la lerrre,
Æ 0 que vous m’avez faitl®’honneur de
m'écrire de Francfort le 2gme d’Avril,
m'’a demandé là-deflus, s’il n'y avoit pas
moyen de garantir une ville de grandes
incendies. Ilyaremède àtout, Mon-
feigneur, lui répondis-je; maisil arri-
ve toujours ce que dit le proverbe la-
tin: Sero medicina paratur. Le corps
de l’homme ne feroit pas exposé à tant
de maladies, s'il pouvoir s'acoûtumer à
vivre de regime, les villes ne feroi-
ent pas affujerties aux ravages du feu,
fi l'on prenoit plus de foins pour les
bâtir dans les regles de la fymmetrie
dans un goût conforme la feureté pu-
blique. Ce difcours donna occafion au
proièr que je vous envoye ici,

Tom, 1. T Pro-
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142 LETTRESProjèt pour bâtir une ville,
Selon les vegles de l’art, dansun goût
conforme à tous les agrémens de la vie,

À la commodité, à la fanté ç5 à la füreté.

A plüpart des grandes villes tirent
leur origine antiquité ob-

{cure leur commencement étoit petit:
on joignir des écuries à un bourg,on v
mit de travers quelques granges mé-
tairies: des cabanes pour1oger des fer-
miers, quelques ouvriers y accédè-
rent: peu à peu leur nombre s’acerût
on enteura le licu de foffes, de mu-
railles de pallifades: on y dreffa des
boutiques, des cabarets des maga-
zins: chacun tacha de menager fa place
le mieux qu’il lui fut poffible les rem-
plit des batimens. On érigeaenfin des
remples des écoles, des univerfités
des palais, Voilà l’origine des gran-
des villes Il ne s’agit pas-là de regu-
larité: il y avoit des coins des trous

des Zic-Zac dans les rdes, On mit
un étage fur l’autre on déroba le jour
à fes voifins.  C’eft la raifon pour la-
quelle routes les villes antiques font
mal-ordonnées.

Pour remédier à ces inconvéniens
pour



CURIEUSES. 143pour rendre en même tems les mai-
{ons commodes belles, faines à
couvert de grands incendies on pour-
roit s’v prendre de la maniere fuivante.

fLI audroit choifir un bon terrain
dans un climat doux, gracieux ferti-
le. I faudroit fur-tout chercher une
certaine élévation, au bord d’une rivrè-
re, où il v eût une pente, afin que les
eaux puiffent découler naturellement

{ec conduire par des canaux jusques
dans la rivière,

II. Le païs doit être d’une belle
étendue éloigné d’un terrain maréca-
geux ouvert du côté de l'Orient
auvenrdu Nord afin, que l'air y foit
toujours, ferein épuré des mauvai-
fes humeurs, qui sengendrent natu-
xçllement dans les grandes villes,

MT. La difpofition générale de la vil-
le doir être celle, qu’on y refpire toñ-
jours cet air fraix agréable de lacam-
pagne y fans qu’on foit incommodé des

 immondices des mauvaifes exhalai-
fons de {es voifins.

IV. Les vues feront larges tirées
au cordon de perits canaux pafteront
au milieu pour entretenir la propreté.

V. Des arbres rangés des deux côtés
T à le
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144 LETTRESle long des canaux y rendront la pro-
menade aimable, l'air fraix dans les
chaleurs de l’êté.

VI. Chaque maifon n’aura qu’un éta-
ge avec un frontispice elle fera flan-
quée de deux ailes d’une moindre hau-
teur, qui formeront la bafle -cour
qui laifferont l’entrée ouverte au jardin.

VJI, Les rues principales feront gar-
nies de belles maifons à la romaine, or-
nées de colonnades fur le devant, qui
feront une efpèce de veftibule le long
de la rue, Le toit fera en plate-forme,
où l’on pourra mettre des ftatués, des
vales, des orangers &c.

VIII. Chaque maifon aura fon jardin
fera difpofée d’une manière qu’en cas

de neceffiré plufieurs familles y pour-
ront loger. Les chambres pour les'do-
metftiques feront menagées fous des
toits rompus, aux quels on donnera
une figure convenable,

IX. Il ne fera permis à perfonne d’
élèver fà maifon plus haur d’un étage; à
l’exceptien des édifices publics, qui ne
feront élèvés, que fur les grandes pla-
ces mais qui ne pafleront pas la hau-
teur de deux étages car il faut remar-
quer en paffant, que le goût de bâtir

en



CURIEUSES. 145en haut en forme de clochertes, eft
un goût gothique barbare.

X. Les maifons des ouvriers du
petit peuple feront bâties dans une fim-
plicite uniforme les boutiques fe
trouveront en bas à l’abord des maifons,
dont les portes le» fénêtres feront
plus petites, pour ménager encore de
sa place jusqu’au toit: où l'on pourra
mettre des chambres de petits apar-
temens.

XI. Ceux d'entre les habitans qui
s’appliqueront à Pagriculture, occupe-
ront les fauxbourgs leurs maifons fe-
ront difposées d'une manière, qu’il y
aura un jufte Cloignement des granges

des écuries, qui féront faites de bri-
gues ou de pierres couverts de ruiles.

XIE On aura la même prévoïance à
Pegard des Magazins où il y a des
marchandifes, qui prennent facilement
feu, qui mettent fi fouvent toute une
ville en danger d'être confumée par les
flammes.

XIII, On épargnera les grands fraix
de la fortificanon en fajfant pafler de
l’eau à l'entour de la ville y condui-
re celle des canaux, pour avoir leur dé-
charge dans la rivière. On n’y mer-

T 3 tra



146 LETTREStrs qu'un fimple rempart avec une pe-
tite contrefcarpe, Il cfl feur, qu’à pro-
portion de l’étenduë de la ville une Ar-
mée, qui oferoit l’afliéger, y fera bien
moins de progrès, que devant une ville
referrée, où les mailons feroient entas-
fées les unes fur les autres, d’une ma-
nitre, qu'on n’a qu'à y jerter des born-
bes, pour meure tout en feu en
flammes.

Contez qu’il fandroit encore une ar-
mée bien confidérable, pour enfermer
une ville, qui aura tout au moins fix-
fois autant d’étendue, que moncles vil-
les bâties en l'air.

Rien de plus nuifible en même tems
à la fanté du corps que ces petites rues
garnies des maifons fort hautes. On
voit que fes habitans de ces demeures,
fombres humides, où le foleil ne peut
porter fes aimables raïons, font aflu-
Jetties à toutes fortes de maux ils fonc
à l'ordinaire pâles, foibles, de mauvaile
humeur, hypochondres ‘geutteux
paralitiques, Au lieu que les gens'qui
demeurent à la campagne, ont lair
fraix, le corps robufte l’efprir fercin:
ils (ont généralement plus gais,plus bra-
ves)plus éveillés, de meilleur commes-

ce



CURIEUSES. 147ce:ilsnefe reffentent pas fitôt du moin-
dre perit air comme le gensen ville,
qui font toujoursincommodés de quel-
que rhûme en relation continuelle
avecles Medecins, les chirurgiens es
Apoticaires. Cela fait qu’ils vivent auili
pluslongs- tems que les enfan@qu'ils
maiffent, font à l’ordinaire d'une étofte
à propager le genre humain avec plus
de vigueur,

Pour ce qui regarde la feconde que-
ftion touchant la manière de déranger
une ville mal-bârie, pour en élèver une
autre en {à place à peu près dans le
goût, que je viens d’indiquer, l’entre-
prife fembleroir un peu chimérique
mais un Souverain pourr'oit s’y prendre
d’une manière, que la chofe ne feroir
pas enriérement imprâticable, Sansimi-
ter ce monftre d'homme y qui fic brû-
œr l’ancienne Rome pour la faire re-
bâtir avec plus de pompe de revula-
rité, un Prince Chrétien Ami de Dicu

des hommes, pourron procurer le
même avantage à fes fujets, fans v em-
ployer la viorence la tyrannie. Voi-
<i comme je m'imagine que la cholè
Pourroit être faifable,

LLe



4% LETTRESI. Le Prince achettera les quartiers
qui feront mal-bâtis où trop remplis
d’édifices. Il les fera percer des belles
grandes rües, il diftribuera les places
{uivant bœæconomie de fon plan les
fera réveudre enfuite à ceux qui y vou-
droient avoir des imaifons.

FL. I leur fera affigner les bois les
marériaux gratrs, &1es archireétes four-
niront à chacunles plans, afin que les
nouveaux bâcimens fe faffent dans la
regularité dans le goût, que le Prince
fouhaire dv voir obfervé.

III. Les ferrements les pierres
les aurres matériaux des maifons abat-
tues, dont on pourroit faire encore
ufage, refteronr aux propriétaires, pour
être emploiés dans ies nouveaux édi-
fices.

JV, Il y aura des ouvriers des
architeétes à proportion du béfoin
qu’on aura, pour rebâtir,le plûtot qu’
il fera poffible,les maifons renverfées,

il faudroit, que toutes les mefures
fuffent déja prifes avant que de com-
mencer l’entreprife. Afin qu'en deux
ans tout au plus, un de ces quartiers
de la ville pût être mis en exiftence,
felon le plan du Prince.

Le vefle fuivra,
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Lettre XIX.
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Suite de la Lettre précédente,

V., Les grandes places refteront,
auffi bien que lesrües principales, pour-
vû, qu’elles foient d'une largeur pas-
fable: on aura le même menagement à
Pégard des édifices publics des mai-
fons folides, qu’on aura l’addreffe d’en-
filer d’une manière, qu’elles ne faflent
point tort à la vûe.

VI, Les métairies, les granges les
étables, auili bien que les Magazins de
bois d’autres matérigux combuftti-
blesferont mis dans les Fauxbourgs
dans un jufte éloignementles uns des au-
tres, afin qu’en cas d’accident, le feu
n’y puiffe faire de grands ravages.

L’utilité le profit que lc public ti-
reroit d’une pareille difpofition faurera
aux yeux d'un chacun, qui fera refle-
xion fur les fommes immenfes qui fè
placent fur des maifons chétives, tou-
jours exposées au feu, au vent aux
injures de l’air. Enforte, que toures

ces
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LETTRES, 15rces fommes d’argent font afsés mal
afseurées, comme nous en avons vû
l'exemple à Londres, à Coppenhague,
à Stockholm à Francfort &c, Ces ca-
pitaux repoferont fur un fonds bien
plus folide, fi les maifons gagnent en
terrain ce qu’elles occupent aujourd-
hui dans bair.

Les habitans s’en trouveront mi-
eux Ils jouiront de benignes influ-
ences d’un climat gracieux Le {o-
teil les éclairera comme les enfans de
la lumiere Ils auront des baffes-
cours, des jardins toutes les com-
modités poflibles, pour le même ar-
gent, que leur coûte à préfent la tri-
fte démeure d’une maison entre des
murailles humides, où ils vivent en-
fermés comme les criminels, condam-
nés à pafler Jeurs jours dans un noir
cachot,

Vous me direz peut-être Mon-
fieur, que ce projet-là eft bon fur le
papier mais qu’il y aura infiniment
de difficulté pour le mettre en prât-
que, Il eft vrai, il y en aura, com-

îxC



152 CURIEUSES.DRif Mme dans toutes les grandes entrepri-
y fes mais pourvâ quun Prince foit

UN oeconome, qu’il ait des Miniftres en-
a; tendus des architeétes habiles je
k. n’y trouve pas tant d’obitacles que

de facilité à les vaincre.
Contez que tout iroit mieux dans

le monde, fi le bon ordre fe rétablis-
foit parmi les hommes files Grands
avoient autant de foins de leurs fu-
Jets, qu’ils en ont de leur gibier
de leurs bêtes.

j

coup refpe&, #2 füis avec beau-

MONSIEUR
à Francfors 29 Mai 1741

Vérre très humble €5 très
ebéiffant Serviteur,



LETTRESURIE
Pour l’Année 1741.

Mile heminum fpecies rerum difcolor ufus,
Velle faum cuique eft, nec voto vivitur uno.
Mercibus hic Italis mutat fub {ole recenri.
Rugofum piper, pallentis grana cumuni
Hic fatur irsiguo mavult turgefcere fomno 3;
Hic campo indulget hunc alea decoquit îlle
In venesem putret. &c,

Perf. Sat. ÿ.

Lettre XX.
Defcription de la ville de Francfort.

MONSIEUR.
TI, y a T5'jours, que jai eu l’'hon-À neur de Vous écrire 3; depuis ce

rems-là, il ne s’eft rien pafé de
fort remarquable ici. Tour y eft dans
une inaétion ennuiante, Il n y a que
les ouvriers, les failleurs les tapis-
fiers, qui (ont en mouvement aux hô-
tels des Ambaffadeurs de France d’
Ffpagne. La guerre en Silefie arrêt-
te le cours de toutes les affaires. En
attendant, je me fuis amusé à faire de

Tour, l, U bon-
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154 LETTRESbonnes connoiflances dans la ville, dont
je m'en vais Vous faire une petite de-
fcription,

La ville de Francfort eft contéc par-
mi les principales de PlEmpire, quoi-
qu’elle ne foit que mediocrement gran-
de mais elle cit fort peuplée: Sa fi-
tuation eft des plus avantageufes
fes environs font charmans, La ri-

ê, vière du côté du pont forme vers l’
Orient une cfpecce d’Amphithéatre,
dont le coup d’ocil a quelque chofe1

de belles promenades tant dans la ville,
1 de frappant de magnifique. Il va
f

qu’à la campagne on s’y promene

È vière fur un gazon fort étendu, On y
4 en carofte à pied le long de la ri-

1

à

Ï

un voit des maiions de campagne des
jardins, dont quelques-uns font mena-
gés avec coût entretenus avec dé-

j
pente.

2
C’elt bien dommage que la ville foit

fi mal-bâtie il n’y a que la maifon
du Prince de Taxis, qui merite de l’
attention. Toutes les autres maifons,
à l’exceprion de huic ou dix, qui ap-
partiennent à des particuliers, femblent
être élevées au dépit de bart de la
nature. Il n’y a point de police éta-

blie



CURIEUSES. 1ssblie ici pour regler les bâtimens, Cha-
quebourgeois regarderoit comme une
atreinte qu’on porteroit à {a liberré, fi
on vouloit lui difpurer le droir de bâ-
tir à fa fantaifie. C’eft la caufe que le
feu y a fait déja tant de triftes rava-
ges. Les incendies ne fauroient être
que fort frequenrs dans une ville, qui
v fournit tant de matière.

Pa Il et vrai qu’on a tâché de remc-
dier à cet inconvenient par de gran-
‘des murailles, dont on a couvert la plû-
part des maifons comme d’une efpece
de manteau mais cette invention rend
les maifons mal-faines defagreables,

n’en detournc pas tout à fait le dan-

ger du feu. La plûpart de rues v10nt fort étroites, les maifons, qui
avancent d’un ou deux pieds à chaque
étage, sentretouchent prefque en haut
par les pignons enforte que le feu
fe communique facilement d’une mai-
fon à l’autre leurs façades n’étant
compefées que de bois de plâtre,

Penfez ce qu’il y aura à craindre
pour cette ville dans les circonflances
préfentes, où elle fera remphe d’étran-
Gers de toutes fortes de nations, qui ne
fauront pas traiter le feu d’une maniere

aisés



136 LETTRES.afsés circomfpecte felon que la ne-
ceflité l'exige. À voir les grandes cui-
fines de bois qu’on y a élevées pour
l’ufage de quelques Seigneurs Am-
bafladeurs, on diroit qu’on ait voulu y
mettre des brûlors, pour allumer la
ville. Les habitans (ouhaittent peut-
être avec railon qu’elles fuffent auffi fu-
bitement auffi heureufement redui-
tes en cendres que la cuifine francoifes
on s’aviferoit pour la feureté publique
de les faire rebârir de pierres de
briques comme cela {e fait aétuelle-
ment dans les Hotels des Ambafladeurs
de France d Efpagne.

Au refle, je me plais beaucoup dans
cette ville un étranger n’y paîle pas
mal fon tems pourvd qu’il gagne une
fois l'entrée dans une bonne maifon,
Le commerce y eft facile agréable:
On fe voir aux Caffés, aux fpuétacles,
aux promenades dans les Affemblé-
es, qui fe tiennent ici chez la nobleffe

dans les maifons de premiers mar-
chands, Je Vous affeure qu’on n'eft
pas mal chez les derniers que jy
préférerois toujoursl’agrément de jou-
er Unc partie de quadrille avec deux
ou trois aimables filles, au tifte hon-

neur



CURIEUSES. 137neur de me voir aux mains avec quel-
ques vieilles Dames, qui me font bien
pefer les grands titres de leur nobleffe.

Il y a ici de très bonnes familles,
Qui font dans le negoce. On trouve
dans leurs maifons une propreté char-
mante, accompagnée d’un certain goût
noble, qui les diftingue de la bour-
geoifie ordinaire. li eft vrai, que ce
goût de propreté fe pouffe chez quel-
ques-uns trop loin. Il y a de l’excès
même dans les bonnes chofes, Jai eu
prefque la même rencontre que le Che-
valier Temple à Amfterdam dont voici
bhiftoire. 5 Mr, Hooft, dit-il, dans fes

Memoires, m’invita un jour à diner
j'étois fort enrhumé je remar-
QUai, que toutes les fois que je cra-
chois, il y avoit une grofle fervante,
Qui nettoïoit avec un linge bien
blanc, le plancher que je gâtois, On
feumit à parler de mon rhume de
la grande incommodité que j'en re-
Cevois. Je répondis qu’il m’incom-

»n Modoit effe(tivement, mais que le
plus grand chagrin, qu’il m'avoit
donné, venoit de la peine que cette
Pauvre fille en fouffroit Mr, Hooft
Me dit là-deflus que je l’échappois

Tom. 1, "x belle)
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158 LETTRESbelle, que fi fa femme s’étoit ren-
contrée au logis, ma qualité d'Am-
baffadeur ne m’auroit pas fauvé,
QU’elle m’auroit jetré dehors pour
avoir fali fa maifon. Il ajouta en
Tiant qu’il y avoit des chambres
dans fon logis, où il n’avoit jamais
Osé Mettre le pied qu’il eroioit,
QU’on ne les ouvroit que deux fois
l’année pour les nettoïer.
Voici une autre avanture qui m’arri-

Va avec mon valet, qui eft Savoiard
cela veut tout dire, Il y a huit jours
que, revenant au logis, je vis la femme

la fervante dans un emportement
qui ne fe peut exprimer pleines de
rage de fureur elles difoient mille
injures à mon drôle, qui, par bonheur,
n’y entendit rien. Il v avoit infini-
ment d’éloquence de vivacité dans
leur difcours mais il me fallàt atten-
dre plus d’un quart d’heure jusqu’à ce
qu'on m’expofa le fait, Jugez-en,
Monfieur, s’écria enfin la fervante, qui
avoit la langue plus déliée que fa mai-
treffe c’eft aujourdhui Samedi la
maifon a été balaïée lavée de haue
jusqu’en bas vôtre Laquai n’a pas
honte de nous apporter toute la bouë

de



CURIEUSES. r$9de la rue voici Monfr. comme il a
marqué tous les pas qu’ila faits: Nous
ne vivons pas comme des cochons, nous
fommes ici à Francfort, Dieu merci
je me fuis fatiquée toute la journée
Je n’ai pas volé mes bras &c. elle me
dit bien des chofes de cette force, en
apoitrophant toûjours les étrangers

jurant contre l'éleétion de lEmpe-
reur, qu’elle fouhairta de fort bon cœur
à tous les d. je n’eus aucun tems
de lui faire mes excufes Toute la ju-
flice, que je pouvois rendre à ce fèxe
offenté c’étoit de repréfenter l’énormité
du fait à mon homme que je mena-
çois de chaffer comme un coquin, qui
ne favoit pas vivre,sil oublioit encore
Une fois de décrotter {es fouliers.

Chacun peut vivre ici comme il
veut: il peut rouler en caroffe, entre-
tenir des laquais, s’habiller d’un goût
riche, jouir de toutes les préroga-
tives du Baronage pourvu qu'il ait
de l’argent. Il y en a même de fi
fots à ce quon m’a dit, qu'ils font
figure fans avoir aucun fond, qui,
non obftant le précipice, qu’Hs voient
devant leurs yeux, vont s’y jetter avec
une grande fermeté damc,

X a On
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160 LETTRESOn n’eft pas feulement dans le goût
de la magnificence on y aime auffi
la bonne chere. Le travail fait hor-
reur aux gens qui font un peu à leur
aile, il y en a même qui regardent
la promenade comme une efpece de
fatique parcequ’on y lève trop les
pieds.

Jamais Vous ne verrez une cam-
pagne fi digne d’être frequentée fi
vuide d’hommes: je ne fai fi les Fran-
çois feront venir le goût de la prome-
nade aux habirans de Francfort. Is y
vont en foule pendant que la plus
grande partie de cittadins d’ici samu-
icnt au jeu, ou avec la pipe.

On m’a parlé de certains richards
qui crévent de fanté qui fe plaignent
toûjours d’être malades  Entans de
profperité nourris dans l’abon dance

dans l’oifiveté ils vivent pour fouf-
rir ils foufrent pour être trop heu-
reux Ils s’ennuient furieufement.
On ne fauroit êrre un moment avec
eux, fans être atraqué du même mal.
Un de mes amis m’a menacé de me
faire connoitre à ces gens-là, pour mor-
tifier un peu, à ce qu’il dit, mon impa-
tience naturelle. La feule idée m’en

fait
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fait trembler il eft affez méchant pour
me tenir parole,

On diroit, que dans une ville, où l’
abondance, le luxe la vanité regnent
autant qu’ici, l’amour ne feroit pas mal
{fes affaires mais on nya affeuré, que
les belles n’accordent rien aux gal ns,
que'fous les Conditions de l’hymen

s'il y a quelque-fois de petites ec-
clipfes d'honneur, cela n’arrive guère
entre gens qui paffent pour avoir eu
un peu d’éducation. Au refte, c’eft
tout comme chez-nous, le vice plait
aux hommes l'amour aux femmes,
La fagefle eft comme un habir ufé, dans
lequel on à honte de paroitre. Laco-
quetterie, &le libertinage font À la mo-
de, Les Grands nous en donnent
exemple ils feront imités jusques
dans les enfers.

Le fang eft ici fort beau. On y voit
plus de belles femmes, qu’il n’y cn a
chez nous mais les grands fentimens
ne troublent pas leur repos pourvû
qu’elles plaifent, cela leur fuffit quelle
gloire refervée aux jeunes Marquis
que Mr, le Marechal de Belisle va ame-
ner avec lui, pour rendre fenfibles
tant de cœurs pareffeux indifférens,

Il y a ici toutes fortes de nations,

X prin-
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162 LETTRESprincipalement en tems de foire. La
langue françoife y eft fort en vogue,
parce qu’il y a beaucoup de ces famil-
les refugiées qu'un zèle mal placé à
chafsé de la France. Les Juifs ont lcur
Synagogue ici: le quartier qu’ils occu-
pent paroît un lieu d'immondices. Il
a été brûlé deux-fois en moins de dou-
ze ans.  C’eft un corps de mifera-
bles, qui ne paroit être fouffert que
pour entretenir des frippons dans la
République. Nation impure, fordide

malheureufe plus digne de pitié,
que d'être imirée par les Chrétiens.

On y trouve auffi toutes forte, de
fetes d'héréfies. Le Pape, Luther

Calvin y ont chacun leurs adhérans,
dont les premiers poffedent les plus
belles cglifes les feconds compofent
la régence les troifièmes font pres-
que tous des negocians. Ils vivent en-
femble dans une affez bonne intelligen-
ce on ne fe fouvient prefque pas qu’
il y ait eu des controverfes de confé-
quence entre les eccléfiaftiques de çes
trois religions. Ne font-ce pas de bi-
en honêtes-gens, qu’on devroit propo-
fer pour exemple à tous ces guerriers
{pituels, qui troublent l’état par leurs

dil-



CURIEUSES. 163diffenfions qui, au lieu de nous infpi-
rer la charité chrétienne, la patience,
nous enfeignent la difcorde la haine.
Avouez, que cette tolerance mutuelle
eft bien aimable bien digne du bon
fens des honêtes Républiquains.

La ville eft bien fortifiée, elle entre-
tienc une bonne garnifon, equippée
drefsée comme u faut. Il y a auffi
plufieurs favans de reputation, qui n°
ont pas tous le malheur d’être auffi
Gueux que le font la plûpart de ce
métier il y en a qui font honneur
aux fciences qui pofsèdent autant de
politefle, que de favoir de vertu,

Ce qui me paroït plaifant ici, ceft
qu’on y traitte un valet de Monfieur

une fervante de Mademoifelle. A
mon arrivée, j’envoiois chercher un
laquai de louage la fervante du logis
entra peu après dans ma chambre
pour me dire qu’il y avoit Monfieur
Henry, qui fouhaittoit de me parler
je fis fortir mon Savoiard, pour faire en-
trer Monfieur Henry. Il parût avec
une groffe épée à côté dans un ha-
billement paffablement dérangé. Qu’y
a-t-il à Vôtrefervice, Monfieur Henry,
lui dis-je Il me répondit avec un air,

qui
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164 LETTRESLP qui fentoit fon petit maître je fuis le
à laquai de louage, que Mademoifelle

Louile a fait venir ici. Je ne pouvois
ÿ

pas m'empêcher de rire Mademoi-

pu {elle Louie étoit une petite faloppe,
qui faifoit le métier de cuifinière chez

E un honère bourgeois, où l’on m’avoit
afligné mon quartier. Je dis à Mont.

fi.

A Henry, qu’il n’avoir qu’à indiquer à
mon valet les principales rues de la
ville les bureaux des poftes. Le
lendemain après, le jeune Monfieur
Grinfpec fe fit annoncer chez-moi. Je
demandois: qui eft ce Monfieur c’eft,
me répondit-on, le fils de Monfieur
Grinfpec, que j'avois envoié querir
pour me faire une paire de fouliers,

i
Padmirai la politeffe de ce petit peuple,
que je regardois comme un effèt heu-
reux de cetre liberté fans bornes, dont
chacun jouit ici.

Le refle Juivra.

C0 TT

k



CURIEUSES. 165
Lettves cuvieufes Suite de la précédente,

Vous pouvez bien vous imaginer,
Monfieur, qu’à proportion de ces hon-
neurs, qu’on rend aux petits bourgeois

aux domeftiques il y aura des dif
tinétions proportionées pour les autres,
qui font d'une condition plus relevée.
Il eft vrai, que pour le peu de tems
que je fuis ici, j'ai remarqué une va-
nité excréme parmi les habitans,il y en
à qui ne fauroient cacher leur glorieufe
fatuité. Le fort a fagement prévu aux
brigues de ceux qui tachoient autre-
fois d’entrer dans le confeil de ville

il faut rendre juitice à ce venerable
corps, qu’il y a des membres qui lui
font honneur, Mais du refte il y a peu
de bourgeois, qui n’aient quelque char-
Ge; fur laquelle ils fe donnent des airs.

La nobleffe ancienne marque tou-
tes les foibleffes de ces vieillards capri-
cieux, qui ne veulerft plus fe confor-
mér aux tems aux mœurs du fiecle.
La nobleffe de fraiche date au contraire
reffemble à une jeunefle bouillante
étourdie, qui veut faire pafler toutes fes
impertinences pour de belles manières

pour des gentilleffes,
re

Jom.l, Y On
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166 LETTRESOn n’a jamais plus raffiné fur fes
deffauts du prochain que quand il
s’agit ici de quelque pas ou de quel-
que préférence: c’eft une connoiffan-
ce profonde du cœur de l'homme
c’eft une peinture naïve de fes vices
c’eft enfin une jufte plainte du déran-
gemenr de l’ordre de ces excés d
orgueil, qui bouleverfent les principes
de la focieté civile. J'ai fouvent ad-
miré dans ces occafions la fagacité de
nôtre amour propre, qui nous dévoile
avec tant de penetration les foibleffes
des autres, pendant qu’il nous cache fi
adroitement nos propres défauts. Mais
je reviens à mon fujèt je pale parmi
toute cette gentil-hommerie ancienne

moderne, lettrée mercantile en
qualité, d’étranger, fans être mis en que-
ftion fur la mienne.

Voici ce qu’un galant homme a fait
inferer fur ce fujet dans les amufemens
literaires d’ici, il y deux ans. Je vous
le donne fuivant le fimple original qu’
on m’en a communiqué, fans y ajoù-
ter ce qui eft de l’invenrion de l’auteur
des dits amulermens.

MON-
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MONSIEUR,

BJ. eft bon de Vous dire que je fuis
A un Genril-Homme à feize quar-
tiers que mon nom fe trouve par
tout dans l’hiftoire des Tournois êr des
Croifades, Mon pere pour ne pas
fouiller la pureté de nôtre nobleffe
aima mieux d’être psuvre, que d’épou-
fer une riche héritière fans naiflance,
qui auroit pu rétablir es affaires déla-
brées rendre à nôtre maifon cet éclat,
qu’elle n’a plus, que dans les vieilles
chroniques. Nos bons voifins, éga-
lement nobles indigens applaudirent
à une fierté fi généreufe; mon pere
ne me compte pas pour un petit bien-
fait d’avoir transmis fans mélange jus-
qu’à moi le fang de ces preux Cheva-
liers qui aidèrent à conquerir la terre
fainte. H y a pourtant des occafions
où je fouhaitterois fort, qu’il eût été
un peu moins fcrupuleux Jugez-en
Vous-même, Monfieur Il fut obligé
d'engager quelques journeaux de terre,

YŸ 2 pour
Cette lettre fe trouve dans les Amufemens

diteruires T, IL Lettre XXXV. quoique tousnce
d’une autre maniere.



16% LETTRESpour me procurer un habit nevf un
peu mertable; afin de pouvoir paroi-
tre à la foire de Francfort, où il m’en-
voya pour de petites affaires.

J'étois addrefsé à un vieux Officier,
bon Gentil-Homme grand ami de
inon pere. Il me fit voir les belles
maifons de cette ville je remarquai
avec furprife, que les moindres bour-
geois y étoient mieux logés que nous
autres gentils-hommes de campagne.
Premier fujet de chagrin pour moi.
Je me voïois presque forcé de porter
envie à des gens que j’aurois voulu
meprifer.

fr Phonneus de me mener à ane alem-
blée de noblefle,  Pétois bien frisé
bien poudré: unelangue queüe defcen-
doit de mes chevaux me battoit les
épaules bouttons d’argent, chapeau
bordé, bas defoie, enfin je me croiois
d’un air à pouvoir paroître Jamais, je
n’avois été fi bien.

Mais tout cet équipage qui me fit
porter le nés plus hau: qu’à l'ordinaire,
n'étoit rien au prix des ajuftemens de
ces Seigneurs que ie venois voir, Des
habits tous galonnés, des veftes des plus

riches,



CURIEUSES. 169riches, des têtes frisces en boucles com-
me celles des Dames Enfin, tout y
etoit lcite magnifique. L'or &P
argent joints à l’eclat des picrreries y
ornoient des vifsges paffablement laids,
Une quantité de bougies illuminoit un
fallon fuperbe leur lumière étoir
multiphée par de grands miroirs
des luftres à côté de glace de Venife.
Ce que je remarquai encore de fin-
gulier, c’eft que le plancher étoir par
tout fi pliffane dans cette maifon, que
j'avois de la peine à faire mes reve-
rénces d’un pas ferme fans donner
du nés à terre.

Enfin tant de magnificence m’éblou-
iffoit m’humilioir cn même tems
je me trouvois fi petit, auprés d’une
noblefse fi brillante, que je ne faifois
que bégayer rougii, Al! fi j'avois
fu avec qui j'érois, mon orgueil ne
m’auroit certainement pas taut aban-
donné Mais il fallut premièrement
effuïer tout ce qu'un fort tel que le
mien avoit de plus trifte de plus
humiliant. On me préfenta quelques
tafses de Caffé avec de petits rafrai-
cluffemens on nous donna enfuitte

Ÿ 3 des



170 LETTRESdes cartes Mon ami, qui connoiffoit
mes pents befoins, prit la parole pour
moi, 11 répondit à la ame du quar-
tier, qui nous invita elle-même au jeu,
que nous avions cleffein d’aller encore
chez la Comrelle de Appa-
remment on ne fe promettoit pas de
faire un grand gain avec nous car
on nous laiffa ailev, fans nous faire
beaucoup de complimens pour nous
arrêter.

Eh bien me dit l'Officier. en quittant cet-
te afemblée que dites-volis de nôtre nobleffe
d'ici? Je répondis avec quelque confufion que
c'étoient fans doute des perfonnes d'un très haut
rang qui poffedoient de grandes richeffes.

4. Pour les richeffes, oui, reprit il, la plus-
part n’en manquent point, mais pour le rang,
il n’y en a qu'un, ou deux, qui foient nés nobles:

Ï Charles VI. auffi font-ils toujours dans la crain-les autr-s font tous des Geotils-Hommes de

te qu’on ne leur conteite ce nauveau rang. Hs
ont mille petits foins pour nous apprendre ce
qu'ils font. Armes, livrées, vaifelle, porcel-
laine jusqu'aux piédeftaux de leurs fourneaux,

E

È tour nous inftrui de leur nobleffe. Ils ne pac-
1
j

Eure

1
1
Aie

lent jamais d’eux mêmes qu’ils n’ajoutent les ter-
mes de foumiffion dont les bourgeois les do-

LL meltiques fe fervent à leur égard, Ce font en-
core les gens les plus avares, pour accorder aux

autre:

ras 4
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CURIEUSES. 171
autres les mêmes diftinttions qui s’arrogent.
Jaloux de leurs titres nouveatx ils s’entre-cht-
cañent fur le moindre pas. ll- ont une memoi-
re excell«rte pour vous faire connoire la bat.e
Origine des autres, pendant qu’ils parniffenr avoir
entér ment oublié la leur. 811 y a quelque vi-
Ce attaché à la nobleffe, ils tachert de l'inurer s
leurs enfans, pour ne rien déroger à la qualité
de leurs peres, s’abandonnent à tous les (xcès
Qui ont l’air un peu cavalier ils n’apprennent
ficn pour refter noblement ignorabs,

A mefure que mon vieux ami m'inftruifoit
de cette maniere je rougiffois d’avor 6 de-
concerté devant une nobleife fi mince. Ma her-
dielfe renalffoit ma contenance fe rétabliffoir
infenfiblement: ma vanité fe dédommageait peu
à peu de l'embarras, où elle avoit été mife. Mon
arbre généalogique s'offroit à mon imcgination
de la maniere la plus flatteufe je favois bon gré
à mon cher Pere d’avoir confervé fi géréreu-
fement la pureté de nôtre Noblefle. J'arri-
Vai dans ces apreables idées chez Madame la
Comteffe de j'en füs recu fort gracieufe-
ment mais je n’y vis ren qui apprcchât de la
magnificence de l’autre aflemblée.

‘Tout y fentoit la vieille noblefe viei'le
tapifferie vieux meubles, vifages furanties, sn-
tiquités par tout: C’étoient veritabl ment des
Nobles de la vieille roche. On n’y voioit ren
de fort affeté pour la mode: "Tout y étoit gra-
ve ferieux Un filence refpeŒtueux regnoit
dans l’appartement. On jouoit des peuts eux

avec



172 LETTRESavec la même application y que s’il s’aviffoit de
grandes fommes. O y vivoit fort fobrements
on n’y préfenta ni caffe. m confittures, 1 paiñe
nm vin, L'honneur d'être admis à une aflem-
blée di illuitre tenoit lieu du refte. Enfin on
votait bien que tout y étoit en polfeffion de ri-
tres anciens, qu’on ne fe foucioit plus de
les prouver par des depenfes éclatantes. Au
lieu que chez les autres l’éclat de la nouveauté
faute aux yeux,

Ce qui fuit à été de l'invention de l'au-
teur des amufemens. j'ai l'honneur d’être avec
une confideration parfaite,

MONSIEUR.

Vôive très bumble €5 très
obéi|jant Serviteur.

Chez Antoine Heinfcheit Imprimeur
de Francfors fur le Mayn.



LETTRESCURIEU.
Pour l’Année 1741.

 Hoc Reges habentMagnificum ingens nullis quod rapit dies
Prodife miferis, fupplices fido lare Protogere.
me

Lettre XXI.
Remarques fur le Prince,

MONSIEUR.
Nue les queftions que Vous m'avez
k+ faites, touchant la conduite d’un
Prince à différens égards voici com-
me je penfe

La neceifité confeilla aux hommes
de fe donner des maitres, l’ambition
leur donna des tyrans Autrefois les
couronnes furent la recompenfe du
merite, aujourd’hui elles appartiennent
au droit de naiffince. De Citoiens
nous fommes dévenus fujets. Les Prin-
ces nous regardent comme leur patri-
moine: nous faifons une partie deleur

Tom, l., Z héri-
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174 CURIEUSEShéritage. On conte les villes les
bailliages les hommes entrent en
ligne de conte avec le bétail qui fe
trouve dans les métairies

Un méchant Prince ne regarde que
foi-même. I eft Prince pour lui
non pas pour fon peuple il ne fe faic
pas feulement craindre, mais il fe fait
encore hiïr, Il veut que tour tremble
devant lui il ne fouffre pas qu’on le
reparde en face il ne parle, que d’un
ton de fureur avec des yeux étin-
cellans. Il regarde la vie dun fujet
comme celle dune biche, ou d’un che-
vreau, quil tue de fang froid. Nous
ne fommes que des grenouilles pour
lui, comme s'exprime l’ingenieux Mr.
de la Mothe, Cependant, z/ ny à rien
de plus vrai que le Souverain, bien loin
d'être le maitre abfolu des peuples qui
font fous fa domination, n’en ef} que le
premier Magifirat, qui les veünit fous
un gouvernement pour en être proiegé
fèlon Pilluflre Auti-Machiavel, p. 2.

Un Prince, qui abandonne les ré-
nes du gouvernement à fes Miniftres,
qui ne prend foin de rien, qui n°
eft le chef de fon état, que pour man-
ger les plus friands morceaux pour

boire



LETTRES 175boire le meilleur vin pour étre
couché plus mollement, un tel Prince
fe rend indigne du haut rang qu’il
occupe on le méprife, je ne vois
point de raifon pourquoi on devroit
l'eftimer,

Un Prince au contraire, qui n’écou-
te aucun confeil qui ne fuit que
fon caprice, eft un mal bien plus ter-
rible encore il fe croit infaillible,
il facrifie à fa funefte ambition la ju-
ftice, la raifon, l'honneur le falut de
fon peuple.

Un bon Prince trouve fon plaifir
dans le pouvoir de rendre heureux les
autres Maitre de fon cabinet de fes
actions, il tiendra fes Miniftres dans le
refpeét dans la crainte il confon-
dra leurs cabales, il faura prévenir
les pernicieux effets de leur ambition.
Un feul ami fidele, s’il y en avoit pour
les Princes, fuffiroit pour lui faire con-
noître le terrain de fa cour: Il importe
peu, qu’il ait de grandes connoiffances,
pourvu qu’il ait du bon fens le cœur
droir. Mais que ces hommes-là font
rares. Les Princes trouveront toujours
des favoris, mais rarement Un ami. Pla-

ton nous en donne la railon, quand il
7«où dit
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Four 176 LETTRESaf. dit Libertatem €ÿ amicitiaïn veram
en natuva nunquam tvwrannica guilat,
LR Un Prince n’eft jamais plus grand,

que quand il écoute les malheureux

FLICSA 1, avec compailion, qu’il porte avec
zèle à les fécourir, Qu’il perce certe
foule impertinente de ftatteurs qui l’
environne pour aller au devant de
ceux, qui ne fauroient venir jusques
à lui,

De toutes les paffions qui peuvent
dominer le cœur d’un Souverain le

forine les héros &les grands hommes,

conquérantisme en éft la plus funefte,
Il n’y a rien qui flatte vlus l’amour
propre que ce penchant de gloire, qui

C’eft un bonheur pour le genre hu-
main, qu’il y ait fi peu de Souverains
qui s’en laiffent éblouir Ils aiment
la plûpart le luxe la moleffe. Pour-
quoi expofer une vie, où ils ont tant
de moiens de fe procurer tous les aifes

tous les plaifirs imaginables grace
i à la foibleffe de ces timides Seigneurs,
he on jouit fous leur rcegne voluptueux

des douceurs de la paix 3 au lieu qu’
un Charles XII, Roi de Suede met-

i, troit volontiers le feu aux quatre co-
ins du monde, pour remplir route la

terre
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pe VS

Fr

pe

sr



CURIEUSES. 177terre du bruit de fà renommée. Ah
trifte courage miferable veztû fi le
Philofophe Grec dont nous hifons en-
corc les ouvrages, fi le favant Ariftore
a enfeigné cette perniciecufe vertu à
fon jeune Elève de Macedoine, ne foi-
ons pas furpris de la réponfe, que ft
À ce dernier un brigand, qui le craita
de Chef de brigands. Y a-til quel-
que chofe de plus chimérique que ce
fantôme de gloire Sang versé mon-
ceaux de cadavres, villes brûlées, pais
défolés, defordre, calamité, mifère
abomination par tour. Voilà les fruits
funeftes dont les héros s’erigent des
trophées.

Mais fi cette efpece d'héroïsme a quel-
que chofe de trop affreux, pour être
approuvé parmi des nations polics je
ne faurois qu’admirer dans un fouve-
rain cette ardeur courageuft magna-
nime, qui le rend le pere de {es fujets,

la terreur de fes ennemis Ceux,
qui ne fontpas nés avec de pareilles dit!
pofitions, doivent s'abftenir prudem-
ment de l’héroisme militaire Une au-
tre carrière leur cft ouverte, où ns
pourront aquerir de la gloire c’elt 1
étude des fciences l'humanité, la

fagclie, Z 3 Un
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178 LETTRES.Un Souverain ne fait pas toujours
bicn, de commettre fa perfonne dans
une bataille. I! doit menager fa vie avec
d'autant plus de foins, que la profperi-
té du public en dépend.

On avoit fait comprendre cette fage
maxime à Louis XIV. qui ne s’expo-
foit jamais beaucoup quand il étoit à l-
Armée. Il e{tvrai, qu’on en foupçon-
na un peu fon courage mais s’il n’a
eu d'autre défaut que celui-là il étoit
effeétivement le plus grand le plus
dione Roi de fon tems,

‘Charles XIE. s'expofa comme un
fimple dragon il mourut dans la
trenchée comme un homme qui provo-
que la mort par desefpoir laiffant fon
pis dans une misère extreme, Cela
s’appelle pouffer l’heroisme aux depens
de l’heros même.

Guftave Adolphe, un de fes illuftres
prédécefleurs fit perdre à fon parti tous
{es avantages par (a mort, à 1a bataille
de Lutzen où il fe laiffa trop emporter
par fon ardeur guerrière, Je rirai
pas plus loin ces exemples fuffiront
pour éclaircir ce que je veux dire.

Mais demandez-Vous, un Prince ne
perd-il pas beaucoup de fa gloire quand

il



LETTRES. 179il fe montre à la tête de fes trouppes
fans marquer de la bravoure Je vous
avoue, que je lui en demande moi-mé-
me, ou plûrôt je lui confeillerois de fai-
rela guèrre dans fon cabinet, de com-
mettre le commandement de fon ar-
mée à un General experimenté ha-
bile dans le metier des armes, Je ne
demanderois pas tant à celui-cile feu
le courage du grand Condé, que le
fang froid &la prévoiance de Turenne,
Je ne lui voudrois jamais du mal de le
Voirdans un menagement extrème pour
{e conferver, parceque toure life d*
une bataille ou d’une action militaire
ne dépend à l’ordinaire, que de l'heu-
reufe exécution de fon plan fagement
formé, Mais c’eft bien autre chofe,
quand le Prince lui-même y eft prelent,

Il faut absôlument, qu’il ne fatle rien
au deffous de ce qu’on attend de lui. Il
eft à l’armée comme für le plus grand
théatre du monde tous les yeux y
font arrêttés fur lui: fon courage en
infpire à tous fes foidats il en eft
ame, ils feront comme ils lui verront
faire il y auroit trop de risque pour
la Majetté d’un fouverain, fi l’onle vo-
ioit obligé de reculer de ceder le

champ
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To CURIEUSESchamp de bataille à fon ennemi. Mais,
demandez vous s’il perd la bataille,
que lui reftera-t-il À faire faudra-t-il
qu’il refte fur la place pour fè faire tail-
ler en piece, ou pour porter les chai-
nes de fon ennemi victorieux Cela n°
auroit pas trop bonne grace pour une
têre couronnée. Faudroit-il que fes
propres gens ulaffent de force fur fa
perfonne, pour l'emmener malgré lui,
comme cela fe fit à l’égard du Roi de
Suede à la fameufe bataille de Pultawa.
Je vous avoue, que cette conduite ne
me fatisfait non plus. Quelle vertè,
quelle gloire pour un Roi,de faire le des-
efperé, de mettre par là fes officiers
dans la neceffité de fe prevaloir de la
force fur fa perfonne. Doit-il fuir
Autre queftion encore plus difficile,
Un Roi en fuite ne jouë pas un fort
beau perfonnage. Enfin de quelque co-
té, que j’envifage la chofe, j'y trouve
du pour du contre Il n’y à que la
conduite d’un Prince fagement heroï-
que qui puilfè decider,

le refle fuivra.



LETTRES. 181
Lettres cuvieufes Suite de la précédente,

L’Oeconomie n’eft pas un objec
moins digne d’un bon Prince que l’efprit
de paix la valeur. Il faut qu’il faffe
regner l’ordre par tour: qu’il évite la
foile dépenfe, qu’il foit cn tour un
exemple de vertu de moderation
à fes fujets, Dieu même ne gouver-
ne le monde, que par une prudente
occonomie, où tout fe rapporte aux
Principes une fois établis,

Mais qu’un Prince devient indigne
méprifable, quand il confond avec

cet ordre aimable neceffaire, qui doit
regner dans toutes fes actions, des traits
d’avarice de fordidité,

La circulation des efpeces fi impor-
tante à l’état, en eft empéchée tout
l’argent entre dans les coffres du Prin-
ce le commerce languit les fujets
deviennent pauvres le Prince ne jou-
it pas de fes richefles le corps de
l’état fe confume peu à peu, comme
par une efpece de fievre lente, qui epu1-
{e infenfiblement les efprits vitaux de
l’homme le mer à l’agonie,

Tel eft le mal que caufe l’avarice d’
un Prince, La prodigaliré eft un vice

Tom. I. À à moins
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Fi
24, moins hideux, fi vous voulez, mais éga-

lement à craindre. Il entraine après
lui tous tes maux, qui font les fuites
de la confufion du desordre de

Ç} l’injuftice, Pour cent familles, qui s’en

ve trouveront bien,il y en aura dix mille,
qui s’en trouveront mal.

M Quand un Prince fera une dépenfe
DIT EE Le

proportionnée à fes revenus, il ne man-
quera jamais de rien, fes fujets ne
feront jamais pauvres, ll y aura un
certain mécanisme qui fera entrer l’ar-
gent dans la caiffe du Roi, qui l’en
rera fortir de même, pour rerourner
entre les mains des particuliers, Cet
argent fera comme le fang dans un
corps fain bien difposé. Il pañfera
fout au cœur en reviendra tout,
par une jufte diftriburion,aux membres.

Il n°y a rien de plus honteux de
plus humiliant pour un grand Prince,
que quand il fort en pompe qu’il
rencontre par-tout fur fon paflage une
trouppe des mendians de mifera-
bles, qui crient miféericorde charité,
fans quil daigne les écouter, Il me
femble, que c’eft-là un reproche pub-
lic, quon fair à fa vanité à fon or-
gueil. UnPrince ne fe fouviendra-t-il

jamais



CURIEUSES. 183jamais dans ces occafions, que tout fon
fuperbe attelage toute fà fuite bril-
lante contribue à mettre une bonne par-
tie de fes fujets en chemife, Ah! que
ce trifte fpeétacle devroit lc toucher,
S'il avoit le cœur je nc veux pas dire
d’un Chrétien, mais d’un homme.
Un bon Prince y fera fentfible il
feroit travailler ceux qui fe portent
bien, il feroit nourir ceux qui font
malades dans les hôpitaux.

Mais qu’il y a peu de Princes, qui
ayent de {fi nobles Sentimens de fi
nobles vuës, L’orgueil a tout gâté
dans l’homme nous ne connoilions
plus la veritable gloire Nous ne fom-
mes plus contens de nôtre état.

Nous voulons être toujours plus
grands, plus ref{pectables plus riches
que nous ne fommes toutes nos pas-
fions font infatiables la jouiffance de
tant de faux biens ne fair que nousalte-
rer elle irrite plus notre appetit, qu’
elle ne peut le fatisfaire l’orgueil pro-
voque l'avarice il nous faut de lar-
gent pour foûtenir nos grands airs,pour

Aa à aug-



134 LETTRESaugmenter nos titres, pour flatter nôtre
vanité pour nous attirer la vénéra-
tion des hommes, On ne fauroit pas-
fer pour généreux fans depenier bcau-
coup, on ne fauroit depenfer beau-
coup, fans avoir beaucoup de revenus,
D'où les prendre enfin, quand les four-
ces rariffent que les meilleurs fonds
s’épuifent? On opprime le peuple: on
lui impoñe des taxes nouvelles on élé-
ve ceux, qui ont le plus d’addrefse à
piller le public. A la cour on ne voit
que fplendeur, que magnificence,
dans le pas, que pauvreté mifère.

C’eft ainfi que la vanité le faux
point d'honneur font les fondemens
fur lesquels le defpotisme la tyrannie
sélevent, Rabaiffons l’orgueil, tout
ita mieux,

Un Souverain eft grand par foi-même
il n’a pas befoin d’emprunterle brivanc
d’un faftucux appareil, La puiffance
attachée à (A perfonne fuffit pour la
rendre refpeétable,

S'il y a quelque chofe de noble de
grand, dans fa Phifionomie, dans fon

port



CURIEUSES. 185
port dans {es manières, tant mieux 3;
fi non, qu’il fc faffe valoir par fa bonté,
par fa fageffle par fon courage: rien
ne lui manquera, pour s’attirer les mê-
mes égards, qu’on doit à l’élevation
à la prééminence de fa roiale condi-
tion. Qu'il n’affeéte feulement pas de
paroitrc plus galant plus beau qu'il
n'eft cela le mettroit fort au deffous de
f{foi-même aviliroit extremement cet
air Majeftueux qui feul lui convient.
S’il {e montre toujours guindé coëffé
avec foin s’il eft toujours mis d'un
gout recherché magnifique fi tout
brille d’or, de diamans de richeffes
il fait penfer, qu’il fe défie de fa Gran-
deur perfonnelle qu’il adopte ce faite
extérieur pour fe concilier le refpeét
Padmiration de fon peuple, Pareil des-
fein fieroit mieux à une femme, qu’à
un Roi trop grand trop relevé pour
samufer à des bagatelles de cette
nature-là. Mais, s’il eft dans le
cas à ne point faire trop de recher-
ches fur la parure fur fes habille-
mens, il peut auffi tomber dans une
extremiré opposée, Il ne doit ja-
mais fe ncgliger, ni paroitre fans impo-

À a 3 fer



186 LETTRESfer du refpeét fans attacher à fà per-
fonnc tout ce qui eft de la bienféance
d’un Souverain.

L'extérieur a Une grande force fur l'efpiir de
Phomme 11 s’y laille entrainer à mefure que le
fens préfomine chrz lui Il faut donc qu’on le
prenne par fon ehdrait foibles pour lui faire por-
ter le jo0g de la fuzettion avec plaifir, en recon-
noiffant dans fon Prince une certaine excellence

fuperionté, qui ne confifte fouvent que dans
l'unique dehors.

Comme l'effet naturel de la beauté eft de frap-
per de plaire; Les Grands ont raifon d'en met-
tre par tout Leur train, leurs équipages leurs
maifons, leurs ajuftemens, il faut que tout y ait
un certain air diftingué, leftes beau magnifi-

que.

C'eft encore une raifon pourquoi les Princes
doivent fe piquer d’un exterieur convenable à
leur Grandeur à leur élevation parceque la
pompe la magnificence occupent l'art l’in-
duftrie des hommes, L'efprit y trouve de
même fon compte il fe cultive par un luxe ho-
nête, on raffine furles fciences les hommes, qui
s’y attachent, de.iennent plus polis, plus mania-
bles plus affidus au travail,

Vous comprendrez bien Monfieur, la confé-
quence de ce que Je viens d'avancer c’eft, qu’il
eft non feulement bienféant honête mais qu’il
sft auffi unle necellaire que chacun faile une

des



CURIEUSES. 187depente fuivant fon rang fon reve» Cetre
depenfe entretient le bon ord'e 1 .ulanon
des efpeces: e:le donne à charu SPin-
torité qui lui eit convenable Dar à {prit au per-
fonnage, qu’il reprefente dans la sépubliatue, Elle
foutient encore cette fubordimat nt À etats, qui
eft fi necetfaire dans la vie cisile Sans agent
perfonne ne voudioit être le rmit-ur de Pacte,
ni fe prêter à fes befoins c’eft la depenfe d’un
riche, qui lui fait trouver des valets, des Jometti-
ques, des ouvriers Un maître doit monter
naturellement plus de fplendeur de proprié
dans fa conduite, que cenx qui dependent de lu.
Ainfi la depenfe augmente à proportion, qu’an
homme a du pouvoir de l'argent.

Comme un Ambafadeur reprefente la perfon-
Ne de fon Souverain, il lui convient, de faire tous
les honneurs poffibles à fon carsCére, qu’il
Barde par confequent Un certain dehors magnifi-
Que, qui foit dans la bienféance de fa condition
relevée.

C’eft la raifon pour laquelle on choifit à Por-
dinaire pour Ambatfadeurs des perfonnes, qui jo1g-
nent à une grande naiffance des revenus propor-
tionnés, afin de pouvoir foûitenir une pareille di-
gnité avec éclat, fans qu'il en coute trop an Sou-
verain. Pour les affaires qu’on leur commet, on
leur affocie des gens habiles, on elt content,
pourvñ qu’ils fafent les honneurs de l’'Am-
ballade.

Voilà mes penfécs fur les queflions que Vous
m'avez
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188 LETTRESm'avez faites, Pour les rendre demontftratives, il
auroit fallà recourir aux exemples mais cela nous
auront mené trop loin, Je Vous renvoie à Vôtre
propre experience aux originaux que Vous
avez occafion de voir tous les jours à la cour où
Vous étes. Je fuis à mon ordinaire fimple Specta-
teur au parterre, où fouvent je veudrois fiffler les
pieces qu’on joue fur le grand théatre, fi la dign:-
te des perfonnes qui y Jouent ne m’impofoit du
refpet Ainfi je me retranche à ce que dit
Lucrece.

Parcere perfonis diceve de vitiis.

Jai Phonneur d’être.

MONSIEUR

Vôtre très humble ç5 très
obeï]jant Serviteur,

Chez Antoine Heinfcbeit Imprimeur
de Francfors fur le Mayn.
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Decipies alios verbis, vultuque benigno,

Martial.

Lettre XXII.
L’éloge du menfonge,

MONSIEUR.
TE vous trouve bien extraordinaire

es ‘vec vôtre Sincerité, Vous prétenaFI

dez, qu’un honêre homme devroit dire
la verité en cout tems en toutes les
pccafions,

Vous my penfez pas, Montieur, rien
ne feroit plus burlesque, lentreprens
de vous en montrer le ridicule.

Un Roi, qui ambitionneroir la qualité
d'honete homme, feroit obligé de con-
Venir d’une verité très indigne de lui,
C’eft qu’il ne fe croit être Prince,
Que pour menager fes interers les
plaifirs pour emploier à certe fin les

Tom, J. Bb tras

mat



190 LETTREStravaux, le bien la vie de fes Sujets.
Il diroit, qu'il ne s’agit de rien moins
que du droit entre les Souverains qu’il
futfit d’avoir un prétexte la puiflance
en mains, pour faire tout ce qu’il veur,
Quand il s’agir d’avoir de l’argent, il di-
roit à fes fujets, qu’il voudroir bien me-
nager leurs bourfes 3; mais qu’une ne-
ceffité abfolue pour augmenter fon luxe,
pour plaire à une maitrefle, ou pour
affouvir l’avarice de fes Miniftres, l'en-
gageoir à leur demander du fecours,
a hauffer les impôts publics, Un tel
Prince, tour Prince qu’il eft, paferoit
pour fou s’il vouloit faire tant d’hon-
neur à Ja verité,

Quelle fotte figure que celle d’un Mi-
niftre d’Etat, ou d’un Ambafladeur, qui
déclarcroit fincerement les vues de fon
Maitre, qui fe piquerote de droitu-
re dans toutes fes negociations la dis-
fimulation, la fineffe, la rufe l’art de
contrcfaire toutes fortes de perfonnes
voila le caraétere qu’on lui deman-
de, qui le fait réuffir. N’admirez-
Vous pas l’inocnieufe addreffe des
Grands, qui firent du metier le plus
trifte de l'homme le mener de l'hon-
neur Je parle du metier de la guerre.

Ah



LETTRES. 11Ah!que l’honneur eft une belle chofe!
auil efturile, qu’il eft aimable de lais
fer tuer pour en aquerir. Voudriez-
Vous détremper les hommes imbus
d’une opininn fi avantageufe au gou-
vernement Rien ne feroir plus abfur-
de, Et qu’en feroit-il de l’heroisme?
le plus grand le plus beau de tous les
caracteres La veriré roujours impolie,
toujours groffiére, nous dira que ceft
une belle chimere, quel’idée d’un veri-
table heros. Il y a peu de heros que
le hazard n’ait fait, que la baffelTe, la
flatterie l’adulation n’aient fouvent
fourenu, au dépir du bon fens de la
verité, Je ne Vous ferai pas fouvenir
ici de la conduite des amufemens de
certains prétendus Grands- hommes
on perdroit bientôt ce refpeét fi neces-
faire pour maïntenir leur credit leur
autorité, Ainfi, Monfieur, couvrons
ces endroits foibles la verité ne vaut
rien elle depraderoit le heros, elle le
rendroit même ridicule point de fin-
cerité sil Vous plait.  Louons, admi-
rons, chantons le merite de ces grands
hommes, Il eft bon d'être ici la du-
pe d’une belle imagination,

Reprefentez à Vos yeux un homme

Bb2 de



r92 LETTRESde cour embaumé frisé mis à
quatre epiugles, beau comme un Ado-
nis, à mine fucrée, à l'air charmant, pro-
pre, lite magnifique: Qui ne par-
le jamuis fans être charmé de ce qu'il dir:
qui ne dir jamais rien fans l'accompagner
d’un geftc méthodique qui ne penfe
qu’à dire ce quil ne penfc pas tou-
jours occupé à fe compofer, à faire des
reverences à debiter des menfonges
avec efprit avec politeffe imaginez-
Vous un tel homme, frappé tour d’un
coup de vos maximes, épris de certe
candeur de cette probité, que Vous
admirez fans la trouver aucune part
ne feroit-il pas la rifée la fable de
tous les gens du bel air, la dupe de
tout le monde

Mais, direz-vous, fi la verité la
droiture n’eft point convenable à rous
ces Meffieurs-là, les gens d’eglife ne
fauroient pourtant pas fe difpenfer d'en
être les édifians depofitaires, D'accord:
fi c’étoit la religion feule qui fut leur
objer; mais, ils ont encore d’autres in-
térêts à menager. Ces bonnes gens
veulent vivre: il eft jufte qu’on les dé-
dommage en quelque maniere de la

peine
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devots il faut qu’ils {e 1c{ervent quel-
ques petites douceurs, dont il n’cit pas
néceftaire qu’on informe le public,

M feroit impertinent de dire que ces
bons l£veques, cesgros Chanoines, ces
Religieux de tous les ordres ne font la
plûpart que pour manger la orailft de
la terre, pour augmenter le grand
nombre de fainéans, Je traitterois ces
raifonneurs de medifans de gens de
mauvaife humeur, quienvicent aux pau-
Vres ecclefiaftiques le peu daifes dont
ils jouiffent, J'ai peinc encore de par-
donner le zcle indifcret inhumain de
ces pretendus Reformateurs, qui en
depouillant l’eglife de fès plus faftucux
ornemens reduilirent les cadets des
maifons illuftres à la dure neceflité de
{e faire caffer bras jambes fous les
loix fanguinaires de Mars, l‘ux, qui vi-
voient {1 joliment fi commodcinent,
avec une bonne partie du cleroé fubal-
terne, des doux revenus de l’autel. Il
faut vivre laiffer vivre les autres. Si
vous exigez qu’un homme d’eplite foit
toujoursintegre, la bigotrerie ne trou-
Veroit plus lieu les grimaces feroient

ban-
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roit-il? je vous prie: L'homme reduit
à la fimplicité de fon naturel, paroi-
troit presque fans religion, füt-il enco-
re le meilleur des Chretiens.

Paflons de ceux qui veillent pour les
ames à ceux qui prennent foins de nos
corps, Les Medecins qui fonr d’ailleurs
de fart honetes gens, diront-ils la ve-
rité? feronr ilsfinceres? adieu leur pra-
tique, Perfonne ne voudroit commet-
tre fon corps à un homme, qui com-
mence premicrement à douter, quand
il commence d'être favant. Un hom-
îme qui ne fait remedier à {es propres
maux, qui s’enhardit d’ôter ceux des
autres un homme qui vante des fe-
crets, qu’il ne connoic pas lui-même,
Jeftime un Medecin qui fair impofer
avecautorité, qui fair infpirer au ma-
lade une certaine confiance, qui le fau-
ve, quand les remedes le mettent en
danger de mourir.

Mes Medecins je viens aux Charla-
tanss; non que j'en faffe la moindre
comparaifon mais parceque tour eft
en connexion dans le fyfteme de l'uni-
vers. Vous verrez ces declamateurs
publics, expofés fur un grand cheatre,

mis
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Perruque qui fent la faculté, environ-
nés d’une troupe de Laquais de do-
meftiques tous galonnés prendre le
ciel à remoin que c’eft par un motif
de charité, qu’ils font venusà la foire
que le grand nombre de toutes fortes
de miferables, qui trouvoient dans
nôtre ville, avoit provoqué leur com-
paftion laplus tendre: qu’ils ne deman-
dent qu’à les fecourir.

Ils ne diront pas un mot de leur petit interêt,
On feroit choqué, que des gens À favorifès de
Dieu, demandaifent de l’argent pour leurs dro-
Bues, C'elt à leurs domeftiques d’en prendre le
foin ils vendent les paquets, qui renferment
tant d’excellens remedes pour une bagatelle
la Mufique la Comedie y entrent pour rien
les malades en meurent, les heritiers fe rejouile
fent Mrs. les Charlatans s'en trouvent bien.

Je ne Vous parlerai pas d'un Avocat tout fon
metiér ne confifte que dans une artificieufe contor-
fion des chofes, dont il s’agit devant le juge. Il
neft habile, qu’à mefure qu”il fait embrouiller la
verité, y fubftituer le menforge avec add: elfe,
Pour tirer honettement fa partie d'affaire fa pe-
tite bourfe de la triite vacuité. L'homme des let-
tres en general, n’apprend-il pas toures fortes de
Veritez, pour les déguifer en frveur de fes petits
interets Moraliféz, raifonnéz ecrivéztan que
Vous voudrez gardez Vous feu'em nt de vos
amouracher de la nudité groffire d'goutante
de la verité, Vous ferez le fcandale l’pprobre
de tous les gens qui favent vivre, L>
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tent 15, s*ls Ne favoient pas donner de l'encens
ax migauds, aux Ctourdis qui font riches 115
creveron nt de fam de milere,

Enfin le michanl, le fermier, l'artifan lé
Parfan,tnu s'anpl quent à duper tant qu’ils peu-
vent po foie valoir chacun fes petits talens.

La rte cit comme bannie du commerce dez
honines les femmes les furpallent encore en
toutes fortes de ru‘es de fineife. La nature à
fan ment prevu que la probité ne fervioit plus
de tien, qu’à tuinr ceux, qui font affez impru-
dens pour s’y attacher elle nous enfeigne dès le
moment que nons nous roffentons de notre être,
cette heureufe dillimulation, qui fert avec Page de
mafque à toutes nos foibliiies, Il ne coute prese
que mien À nos parens À nos maitres de nous
rendre habiles dans l’art ingenieux du menfonge

de lPhoncre fipponnemne. Chacun remporte
avec le tems lus fruits de fon induftiie de fa fi-
nefle au lien que ceux qui fe piquent de fimpli-
cite de droiture reflent par tout en arriére
ne font que peu de fortune. Je crois bien quela
finccrne aura un Jour fon prix dans l’autre monde}
mais dans clui-ci, vivent les grands coquins,
qui ont de l<fpuit du favoir-vivre

Contus humihé de ma petite capacité, j'ai
Prai pour UNHionte d plis patoitre en public, 3

tems à la campasne, pour me raffiner le gout. Je
füis avec plus de Sincerité que l’ufage la mode
ne permettent À un homme, qui fait fi mal fe
contra faire

MONSIEURVôtre très bumble ç$ très
oberffant Serviteurs

y IN
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